


un 7e ot 2te te 














fée  -e rot ie: then réfiltre n2 en ns En nm AE bee sut à. <q -< 40. dr 4% ressdè sr ts en Shore SC voie es ns bn. à de Eee 


2 Mai 1958 
PREMIÈRE ANNÉE - NUMÉRO 14 
Téléphone : TAltbout : 77-55 
É 
Compte-courant postal Paris 14910 - 68 


| (LECOIN, 16, rue Montyon, Paris - 9°) 


Lo 
| ABONNEMENTS : 1 AN 1.800 FRANCS 





LIBERTE- 








CETTE « QUESTION » 
QU’ON N’EST PAS PRET 
D'EPUISER ! : 

Un collaborateur du « Monde », M. }].W. 
Lapierre, revient sur le thème, dans un ærti- 
cle qu'il intitule précisément « 7. 
sur « La Question ». 

L'auteur retourne le problème en sde 
sens. }l admet, au départ, que l'affaire n'est 
pas aussi neuve qu'il y paraît. I écrit fort 
justement : 

« Quelle est la « bonne » pohitique au 
mom de laquelle on n'a jamais torturé ? 

« La Résistance même — nous le savons, 
hélas ! — a parfois commis ces abus qu’elle 
dénonçait chez les nazis. 

« Les Eglises même ont parfois — dans 
wn passé qui n’est pas toujours aussi loin- 
tainement médiéval qu'on le pense : rappe- 
lons-nous la guerre d'Espagne — employé 
et toléré la torture. 

« Connaît-on un régime politique dont la 
police n'ait jamais torturé ? Les objecteurs 
de conscience, par exemple, n’ont-ils jamais 
été malmenés par les gendarmes de la HF 
et de la IV‘ République ? » 


Après avoir énuméré les plus récentes . 


ignominies dont les partis qui s'affrontent 
peuvent se faire tort réciproquement (cas 
Maurice Audin et Djamila Bouhired, d'une 
part, affaire de l'étudiante hongroise -Hona 
Toth d'autre part), il conchut : 

« En vérité, seuls sont moralement qua- 
lifiés pour condamner la torture chez leurs 
adversaires politiques ceux qui ont d’abord 
le courage de la condamner lorsqu'elle est 
employée par leurs amis politiques et dans 
leur propre camp. » 

Hélas ! à ce prix, en dehors des vieux H- 


bertaires indécrottables, on dénombrerait . 


avec peine les « moralement qualifiés » ! 


RAISON ET DERAISON D'ETAT 


Cette semaine quelques hommes ont été 
graciés par nos gouvernants dans le même 
temps que quelques autres, sans doute par 
mesure de compensation, étaient envoyés 
« ad patres » par les soins diligents de 
Lacoste, à Alger. 

Parmi les premiers, deux figures que 
labondante littérature expiatoire diffusée 
depuis la Libération nous avait accoufumés 
à regarder comme les pires bourreaux qui 
eussent jamais existé ? Au vrai, le tableau 
était à peine forcé, ce qui ne fut pas tou- 
jours le cas. Quelque crime qu'on mit à 
la charge de M. Oberg, ancien chef suprême 


des S.S. en France, et de M. Knochen, - 


grand-maître de toutes les polices alleman- 
‘des (Gestapo, Sicherheitsdienst) depuis le 
premier jour de l'occupation, on avait 
chance de demeurer en-deçà de la vérité ! 

En tout cas, il est hors de doute qu'ils 
étaient de ceux, dent les « résistants » qui 
nous gouvernent, les Bourgès-Maunoury, les 


€haban-Delmas, s'étaient promis où avaient 


promis un prompt et définitif « châti- 
ment », pour le cas où l'on 
d'eux. 

Qu’'aujourd'hui on leur “épargne le pelo- 
ton d'exécusion, auquel ils vouèrent tant 
d’autres, à l'époque de leur toute-puissance, 
ne nous dérange pas. Nous n'avons aucun 
goût pour la vindicte d'Etat et nous ne re- 


“posdhesens jamais à une politique d’'indul- 


/gence que d'être trop restrictive. 

Hélas ! la même raison d'Etat qui com- 
mandaïit le geste de « clémence » de Paris 
imposait déraisonnablement les guillotina- 
des d'Alger. Au nombre des exécutés, le 


chimiste Taleb, qui avait fabriqué des bom- _. 
bes, pour le compte du F.L.N. Bombes qui, 


semées à travers la ville, causèrent les per- 
tes que l’on sait. Pertes regrettables, mais 
qui restent numériquement dérisoires au re- 
gard des montagnes de cadavres dont on 
peut charger la conscience de MM. Oberg 
et Knochen, au témoignage même des gens 
qui régissent nos destinées. 

André Frossard a tiré la morale de €e 
diptyque. C'est de « L'Aurore » — une fois 
n'ést pas coutume ! — que nous tirons ces 
lignes courageuses : 

« Knochen gracié, Taleb décapité : com- 
ment la justice, si lente à se prononcer sur 
le sort de l’exterminateur, a-t-elle été si 
promple à guillotiner l'étudiant ? Ab ; 
nous diront sans doute les partisans aveu- 
gles de la répression, . c'est qu'il fallait 
« faire nn exemple ». Qui, mais il se fait 
tous les jours, hélas ! des exemples sem- 


blables dans cette-guerre où l'on n'entend. 


Dour. ainsi dire jamuis parler de prison. 


se saisirait 


-complexes : 


niers; et le malheur est qu'au lieu d'un 
exemple on en ait donné deux à la fois, 
qui ne paraissent à mare ni l'un ni lau- 
fre. » 


LA VOIE DES AVEUX 


Le gros Lacoste a commencé de se mettre 
à table. Espérons qu'il dira tout avant qu'il 
soit besoin de mettre en œuvre contre Jui 
les procédés dont il contestait, hier encore, 
qu'ils aient jamais existé depuis qu'il pro- 
consule en Alger. 

IH concède : « En Algérie les actes de 
cruauté ont été PEU NOMBREUX. » Ce 
n'est pas dans « Le Populaire » qu'il a 
choisi de faire cet aveu, mais dans le jour- 
nal britannique « L'Observer ». 

Voici d'ailleurs ses propos exacts, tels, 
du moins que nous les trouvons rapportés 
dans « France-soir », daté du 29 : 

« S'il y eut des actes de cruauté, ils fo- 
rent relativement peu nombreux et ïls 
contredisaient les ordres supérieurs et Ja. 


_ politique expressément définie par le gou- 


vernement. J'ajouterai que pour chaque eas 


_Prouvé, des sanctions ont été prises contre 


AVEC LE 
SOURIRE 


USQU'A ce jour — plaignez mon 
ignorance ! — j'avais cru que la 
panoplie du parfait reporter com- 

portait somme toute un matériel assez 
simple : un bon bloc-notes, un stylo ge- 
ranti sans panne, un appareil photo ex- 
tra-rapide, une bonne dose d'endurance, 
de débrouillardise et pas mal de culot. 
Mais M. Lartéguy, virtuose de Fin- 
terview-surprise, passe-muraille diplômé 
et ehempion du reportage préfabriqué, 


. à modifié tout cela : bloc-notes et stylo, 


qui témoignent d'un esprit artisanal 
peu compatible avec le journalisme mo- 
derne, ont cédé la place au magnéto- 
phone portatif et discret, merveille äes 
instruments de poche, auxiliaire indis- 
pensable du Rouletabille 58... et €e’est 
tout, rigoureusement tout. 

! pardon. j'oubliais : pour opé- 
rer sur les terres de M. Lacoste, ne pas 
oublier de réquisitionner un colonel de 
< paras », à plus forte raison lorsque 
Yon a Fintention d'interviewer des dé- 
tenues. Le « para », cicerone protec- 
teur et chaperon bienveillant, constitue 


toujours le plus efficace des « sésa- 


mes », 
prison. 
M. Lartéguy, donc, muni de son 


surtout devant une porte de 


magnétophone miniature et de son 


« para » escorteur, est allé visiter les 
condamnées à mort d'Alger dans leurs 
cellules pour enregistrer leurs propos 
et affirmer sur huit colonnes que la 
technique des aveux spontanés est une 


‘pure invention des exhibitionnistes du 


cœur et de l'intelligence, 


C'était peut-être un peu trop préju- . 


ger la dose de naïveté de ses Jec- 
teurs, mais la hardiesse de l'entreprise 
légitimait tous les espoirs 
émoustiller l'intérêt d’un publie que Yon 
a blasé à force de lui servir en long, en 
large et en travers de la pin-up de choc, 
de Ja cuisse de starlet, de la croupe de 
B. B., du sein de Loillo, de la poitrine 
de Martine et de la fesse de Sophia. 

Seulement, M. Lartéguy a eu tort de 
vouloir trop prouver que les « paras » 
sont des adeptes de la non-violence et 
que les gifles données à Djamila Bouhi- 
red n'étaient que des claques d'amitié. 
Si son magnétophone tient si peu de 
place, il devrait bien « l'oublier » dans 
le bureau où l’on interroge lés suspects. 
Je suis sûr qu’il en tirerait le sujet d’un 
fameux « papier » ! 

Que surtout M. Lartéguy n'aille pas 
s'imaginer que nous doutons de ga vail- 
lance : ïl en fallait, et singuliérement, 
pour recueillir. sans aucune gêne les 
« confidences > des détenues par l’entre- 
mise et en présence d'un officier de 
« paras » tandis que, dans le même 
temps, les avocats étaient refoulés avec 
prière d'aller voir ailleurs si l'Algérie 
était pacifiée. 

Mais M. Lartéguy ignore les 
il n'est que d'admirer Ja 
phote qui illustre son reportage. Soli- 
dement campé au milieu du décor avee 
l'assurance d’un homme auquel on n’en 


. de quoi 


les coupables. Ai-je besoin de souligner que 
je condamne moi-même énergiquement l’em- 
ploi de certaines méthodes et fais tout ce 
qui est en mon PONT pour les suppri- 
met ? » 

L'heure paraît donc avoir sonné, même 


pour l’effronté Robert, de se laver les * 


mains. 

Vous avez bien Ju : « IH condamne lui- 
même énergiquement l'emploi de certaines 
méthodes ».… 

Méthodes trop certaines, que n’ont pour- 
tant pas craint de justifier nombre de per- 
sonnages de son entourage, préfets, « iga- 
mes » et autres ! 

Ceux-là, à l'heure de la reddition des 
comptes, accepteront-ils sans mot dire d’être 
jetés par-dessus bord ? 


TEXTES RETROUVES (suite) 


Un colonel Pein, qui resta vingt-trois ans 


en Algérie (de 1840 à 1863) et dont on 


connaît les exploits par son ouvrage « Let- 
tres familières sur l'Algérie », narre ainsi 
la prise de Eaghouat (2 déc. 1852) : 

« Le carnage fut affreux: les habitations, 


Rouletabille et 


conte pas, la cigarette au bec, la cera- 
vate largement épanouie sur le torse 
avantageux, les poings sur les hanches 
dans l'attitude du monsieur qui exige 
des explications et entend les obtenir, 
M. Lartéguy mène l'interrogatoire ar: 
barguigner. 


En contemplant ce document  histo- 
rique et révélateur, je n'ai pu m'empé- 
cher —-j'en demande pardon à M. Lar- 
téguy — de penser à certains confrères 
auxquels ‘leur coupe-file professionnel 
n’ouvre pas toujours les portes officiel- 
les et ne les dispense même pas, au 
cours des manifestations de rue, 
d’être parfois matraqués par les 
CRS. 


M. Lartéguy, lui, jouit incontestable- 
ment de références peu communes au- 
près des autorités civiles et militaires 
pour avoir bénéficié de ces facilités 


… d'accès que l'on refuse aux défenseurs 


des condamnées. Mais quel dommage 
d’avoir gâché le prestige qu'une si belle 
réussite ne pouvait manquer de Iui va- 


. loir par de regrettables écarts de Jan- 





billet De G. PASCAL. 





les tentes des étrangers dressées sur les pla- 
ces, Les rues, les cours furent jonchées de 
cadavres. Une statistique faite à tête repo- 
sée et d'après les meilleurs renseignements, 
après la prise, constate un chiffre de 2.300 
hommes, femmes ou enfants tués; mais le 
chiffre des blessés fut insignifiant, cela se 
conçoit. Les soldats furieux d'être canardés 
par une lucarne, une porte entrebäillée, un 
trou de la terrasse se ruaient dans Finté- 
rieur et y lardaient impitoyablement tout 
ce qui s'y trouvait ; vous comprenez que 
dans le désordre, souvent dans l'ombre, ÿs 
ne s'attardaient pas à établir de distinctions 
d'âge ni de sexe : ils frappaient partout 
et sans crier gare. » 

Le même dans une autre lettre s'explique 
sur certaines « bagatelles de la porte » aux 


quelles il n'a pas eu le temps de s'attar- 


der. Oyez phmôt : 

« Les Ouled Saad avaient abandonné 
femmes et enfants dans les buissons, Jau- 
rais pu en faire un massacre, mais nous 
n'étions pas assez nombreux pour nous 
amuser aux bagatelles de la porte... » 


(A suivre.) | 


son magnétophone 


gage qui, aux yeux des gens pointil- 
leux, risquent de le faire passer pour 
un mufle. Cet envoyé très spécial de- 
vrait pourtant savoir que l'on n'aime 
guère voir ridiculiser des prisonnières 
dont la seule dignité leur commandait 
de laisser sans réponse l'essentiel de 
ses questions. 

Mais M. Lartéguy, qui mangue déei- 
dément de tact, n'a pas compris €e 
qu'avait d’indécent son attitude d'inqui- 
siteur et de grotesque son ce ANNE 
baladeur. 

Oh ! je sais. 


cles rétribués comme un travail aux piè- 
ces et qu’en jargon professionnel on ap- 
pelle — et ça dit bien ce que ça veut 
dire — des «< papiers-biftecks ». 

Mais après un aussi brillant repor- 
tage, le bifteck de M. Lartéguy devait 
avoir ee soir-là un goût singulier que 
notre Rouletabille était sans doute le 
seul à ne pas percevoir, d’ailleurs. 
Comme qui dirait un léger goût de fai- 
sandé. 


Christion GATINAIS. 


L'HOMME 


ET L'ÉVOLUTION 


N connaît l'idée de Darwin : dans la 
‘lutte pour la vie, les individus les 
mieux armés triomphent, ce qui as- 

sure l'évolution des espèces et un progrès 


continuel: D'une manière générale, en effet, | 
l'évolution n’est pas nécessairement un pro- | 


grès : quand l’homme mûr devient vieil- 
lard, il y à sans doute évolution, mais non 
progrès. Or, dans le cas des espèces, et 


grâce à la sélection naturelle, l'évolution 


ne peut être qu'un progrès; ce sont les 
êtres mieux adaptés à leurs conditions 
d'existence qui survivent et se reproduisent 
de préférence aux autres, le passage se fait 
donc nécessairement d'inférieur au supé- 
rieur. 

Il était tentant, évidemment, de tirer tou- 
tes les conséquences de l’idée .darwinienne 
appliquée à l’espèce humaine. Nietzsche ne 
s'en est pas privé et C'est ainsi qu'est née 
l’idée du surhomme. Si la loi de l'évolution 
nous conduit du singe à l’homme, elle doit 
nous conduire aussi à un être qui sera pour 
l'homme ce qu'est l’homme pour le singe. 
« L'homme, disait Nietzsche, est une corde 
tendue entre la bête et le surhumain, une 
corde sur l’abîime. » Ceci étant posé, il en 
résulte des conséquences qu'en bonne logi- 
que on ne saurait refuser : c'est grâce aux 
singes supérieurs que s’est fait le passage 
du singe à l’homme, c’est grâce aux hom- 
mes supérieurs que se fera le passage de 
Fhomme au surhomme. Le culte de la force 
n'est donc point chez Nietzsche cette idolà- 
trie stupide qu'on y voit ordinairement; il 
se confond bien plutôt avec un amour du 
progrès qui est difficilement discutable. Il 


est: clair, d’ailleurs, que, dans une perspec- 
3 - 


Vos, 





tive nietzschéenne, la force intellectuelle et 
morale n'est pas moins estimable que la 
force physique ou matérielle: au contraire. 


Les valeurs réelles sont toutes les qualités 


qui permettent à l'homme de s'élever au- 
dessus de lui-même, c’est-à-dire de s’éloi- 
gner de plus en plus de la is ani- 
male. pe 

De k cette violente critique que Nietz- 
sche fait du christianisme, de la démocra- 
tie ét de l’étatisme. Le christianisme pré- 
che le respeet « des faibles et des ratés »:; 
la démocratie prétend égaliser tous les hom- 
mes; l’étatisme écrase ou absorbe les hom- 
mes supérieurs; d’une «manière ou de Fau- 
tre on aboutit à la négation du progrès. De 
là aussi cette apologie de la guerre, qui ne 
peut que révolkter. Et Alain a bien dit que 
la guerre, c'est le massacre des meilleurs et 
non point l'instrument de la sélection natu- 
relle. Mais Nietzsche déjà écrivait ces phra- 
ses qu'il est réconfortant de lire sous sa 
plume : « Se rendre inoffensif tandis qu'on 
est le plus redoutable, guidé par l'ELEVA- 
TION du sentiment, c’est là le moyen pour 
arriver à a paix VERITABLE qui doit tou- 
jours reposer sur une disposition d'esprit 
paisible, tandis que ce que l’on appelle la 
paix armée, telle qu’elle est pratiquée main- 
tenant dans tous les pays, répond à un sen- 
timent de discorde, à un manque de con- 
fiance en soi et le voisin, et empêche de 
déposer les armes, soit par haine, soit par 
crainte. Plutôt périr que de haïr et de erain- 
dre, et plutôt périr deux fois que de se 
laisser heïr et craindre. » 


Puissent messieurs Eisenhower et 


Khsouehtchev comprendre ces paroles ! 





il faut bien vivre et 
trouver des sujets d'articles, ces artt 
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Crise ministérielle 





el crise sociale 





: E gouvernement de M. Félix Gaillard 
est officiellement tombé sur le pro- 
blème des relations franco-tunisien- 
nes dans leurs rapports avec la guerre 
d'Algérie. On se ferait cependant des 
illusions, si on pensait que celui qui lui 
Succédera fera une autre politique que 
M. Gaillard. Les proclamations incan- 
descentes de MM. Soustelle et Duchet 
me sont que paroles en l'air et à usa- 
ge uniquement électoral : aw gouverne- 
ment, MM. Soustelle et Duchet ne pour- 
raient faire autre chose que prendre la 
suite de M Gaillard et, de gré ou de 
force, continuer dans la même voie 

Ce qui est maintenant — et depuis 
fort longtemps, d’ailleurs — inserit dans 
les arcanes de la politique internationa- 
le, c'est l'abandon de l'Algérie par la 
France. A l’Assemblée Nationale, les 
différentes fractions politiques ne se 
battent plus que sur la forme : il s’agit 
seulement de sauver l'honneur et de per- 
dre. l'Algérie tout en se donnant les ap- 
. Parences de l'avoir gardée. MM. Le 
Pen, Biaggi et leurs trublions exceptés, 
personne ne songe sérieusement à ré- 
occuper militairement ni la Tunisie, ni 
le Maroc, seul moyen de garder l’Al- 
gérie et encore, momentanément seu- 
lement. , 

Au gouvernement de M. Gaillard, on 
ne reprochait donc, uniquement, que 
d'aller un peu vite et de s'être engagé 
un peu trop facilement dans la voie ou- 
verte par la mission des bons offices. 


. À ce jour, les consultations de M. 
René Coty ont conduit à deux prises de 
position : celle de M. Georges Bidaut et 
celle de M. René Pleven. 

-Le premier, visiblement survolté, a 
donné à la France l’imagé de Fhomme 
qui, n'ayant pas réussi à déclencher un 
conflit mondial à propos de l’Indochine, 
voudrait prendre sa revanche avec l’AI- 
gérie : on l’a écarté probablement par 
déférence et pour n'avoir pas à lui met- 
tre un jour la camisole de force. 

Le second est allé, jusqu'ici, beau- 
coup plus loin que M. Gaillard dans 
la voie des concessions à la diplomatie 
américaine et cela se comprend puis- 
qu'il passe pour être son agent au par- 
lement français. On l’écartera peut-être 
aussi mais il n’est pas sans intérêt que, 
malgré Dien-Bien-Phu, il ait été ac- 
cueilli avec plus de bienveillance : c’est 
au moins: la preuve que la chute de 
M. Gaillard avait d’autres raisons, sans 
doute plus impérieuses, que sa diploma- 
tie (sic) algérienne. 

Pour tout dire, le climat social s'étant 
durei, de nombreuses grèves ayant été 
annoncées et en particulier la grève gé- 
nérale illimitée du 21 avril dans les 
mines, M. Gaillard ne voulait absolu- 
ment pas avoir à prendre, dans cette 
affaire, la position de concession que 
tout gouvernement eût été ra de 
prendre. 

Le seul moyen d'y échapper était 
d'éviter cette grève et, en même temps, 
cekes qu'elle ne manquerait pas de re- 
lancer dans les secteurs de lED.F., 
des transports et chez.les fonctionnaires 

‘en se faisant battre ministériellement. 


. On voit aujourd’hui que les choses se 
sont passées selon ce scénario de Égur: 
maître. 

La crise ouverte, les mineurs ont rap- 
porté leur ordre de grève sous prétexta 
qu'on ne fait pas la grève quand il n’y 

‘a pas de gouvernement — nous, on croi- 
raïit plutôt le contraire ! — lefferves- 
cence s’est calmée à l'E.D.F. et dans les 
transports. Tout s’est passé comme si 
ce scénario avait été mis au point dans 
une atmosphère d'accord parfait, par 
les professionnels du syndicalisme, les 
leaders des partis politiques qui les tien- 
nent en laisse, et le gouvernement. 

_ En s'immolant lui-même sur cet au- 


tel de la combine, M. Gaillard a, du . 


même coup, évité que soit faite la preu- 
ve publique de l'inconsistance de tous 
les propos qu'il a jusqu'ici tenus sur 1a 
santé économique de la France, la sta- 
bitisation des prix, l'amélioration de la 

balance commerciale, etc. è 
Mais le problème social reste entier. 
M. Pleven — ou un autre — devra le 
résoudre. Quand il y aura de nouveau 
ur gouvernement, les professionnels du 
.… 1 NE SN: SEEN 2 « PROS TE IT br 


syndicalisme ne pourront pas dire qu’il 
n'y en a pas et, s'ils ne se placent pas 
à la tête du mouvement de mécontente- 
ment, ils seront débordés par la masse 
comme en août 1953. 

_ C'est cela qui préoceupe le plus M. 
René Pleven et c’est pourquoi tous ses 
efforts ont tendu à obtenir une trêve 
des partis sur. l'Algérie à partir des 
conelusions de la mission des bons of- 
fices. Après, on pourrait parler de la ré- 
vision du titre VIII de la Constitution 
et du régime présidentiel. 

Au terme de toutes les discussions, 
c'est le régime parlementaire ui est 
en cause : à force de tirer sur la corde, 
la France est maintenant plongée jus- 
qu'au cou dans une atmosphère de 6 
février. La campagne « antiparlemen- 
taire > bat son plein et, un peu dans 
toute la France, on parle de la nécessité 
de jeter les députés à la Seine. À Paris, 
l’Assemblée Nationale a repris ses tra- 
vaux en pleines vacances, M. Biagægi 
tentant d'organiser une marche sur le 
Palais-Bourbon. 

Disons-le franchement : ici, nous ne 
sommes pas des parlementaristes et on 
le sait. À nos yeux, « il n’est pas de 
démocratie que parlementaire » (Léon 
Blum dixit dans « A l'échelle humai- 
ne », après Proud'hon et tant d’autres 
socialistes libertaires). Si toute notre 
politique générale tend à la suppression 
du régime parlementaire, c’est pour le 
remplacer par une démocratie mnon- 
parlementaire, la seule qui nous parais- 
se être une démocratie réelle, 


Il nous paraît aussi que le climat so- 


cial et le climat politique se sont, au- 
jourd’hui, à tel point détériorés, que 
nous n'avons plus le choix qu'entre cette 
démocratie réelle, décentralisée et fé- 
déraliste, et la dictature à laquelle con- 
duit le régime présidentiel 


Justement, l’on parle” beaucoup du 
général de Gaulle au cours de cette 
crise ministérielle. De toute évidence, 
son heure n’était pas venue. Il n’est 
d'ailleurs pas sûr que si l’heure de la 
dictature sonnait, ce serait | pour de 
Gaulle : nous connaissons un certain 
Juin. qu’il sera plus difficile d'éviter si 
tous ceux pensant comme nous — et 
ils sont plus nombreux qu’on ne le croit 
— he se ressaisissent pas à temps. 


Jean-Paul PONS 





Face à leurs juges 


Marcel Cochard — témoin de Jeho- 
vah, qui sortait d'accomplir une année 
d'emprisonnement. dans le fort de 
Montluc pour s'être refusé à endosser 


_ l'uniforme de soldat — est repassé, sa 


peine terminée, devant le tribunal mi- 
litaire de Lyon, qui vient de récidiver 
de son côté, en condamnant Cochard 
à une seconde peine identique à la pre- 
mière. L 

Ne nous indignons pas. Faisons 
mieux : travaillons avec force en fa- 


veur de la libération. définitive de 


Marcel Cochard et de tous les autres 
objecteurs. 

Au moment de publier ce qui précède, 
nous apprenons, par une coupure du 
« Progrès de Lyon », que le percepteur 
de Neuville-sur-Saône, M. Emile Du- 
bier, lui-même témoin de Jéhovah, a été 
écroué à la prison Saint-Paul, à Lyon, 
pour avoir abrité quelques jours Marcel 
Cochard, son jeune coreligionnaire. 

I serait inculpé (ôê droit d'asile !) 
de provocation à la désertion. 


‘lle prend ses précautions 




















= HiBERTE 


Histoire atroce et sans fin 


A L'HOPITAL 


après un emprisonnement 


qui 
Le] 
’ADMINISTRATION péniten- 
L tiaire a parfois peur d'assumer 
des responsabilités trop mons- 
_ trueuses, et s'agissant de 
condamnés objecteurs de. conscience, 
: si l’en- 
cellulement les dérange cérébralement 
elle les fait interner dans une mai- 
son d’aliénés — advienne que pourra; 
si la tubereulose les ronge, elle les 
gracie — la mort en quelques semai- 
nes accomplira son œuvre, continuant 
celle de la prison. : 


Quand d’autres se trouvent exces- 
sivement diminués physiquement par 
les privations endurées, ladite admi- 
nistration leur fait accomplir un sé- 
jour dans un hôpital surveillé, Ce va- 
et-vient, prison- “hôpital, hôpital-pri- 
son, dure jusqu’à la réforme — lors- 


‘ que le détenu a peu de chance de se 


rétablir vraiment. 

Que nous voudrions que ce ne soit 
point le cas de Jean-Claude Rezer, in- 
carcéré depuis sept années comme ob- 
jecteur de conscience, actuellement 
hospitalisé, comme malade, dans un 
établissement, à Versailles, : 

Car nous sommes très inquiets à 
son sujet depuis que nous avons lu 
cette lettre : 


Ancenis, le 25 avril, 


Monsieur. Véran, 


Je suis la maman de Dominique Rezer, 
actuellement à la maison d'arrêt de 
Rennes, et de Jean-Claude Rezer, bhospi- 
talisé à « SMS A Larray », à Ver- 
sailles. 


Je tiens à vous remercier bien sincère-. 


ment de l'aide matérielle que vous leur 
apportez, cela leur permet de mettre un 
petit supplément à leur nourriture de cha- 
que jour. 

Je vous demanderai aussi si vous me 
pourriez pas connaître quelqu'un de gentil 
qui pourrait s'occuher de mon fils Jean- 
Claude malade à cet hôpital militaire : il 
est dans sa sepiième année de refus d'obéis- 
sance et vous savez pourquoi. Je suis in- 
quiète de le sentir malade entre des mains 
militaires ; s'il pouvait revenir chez moi 
pour que je puisse le soigner ! Peut-être 
pourrez-vous l'obtenir ? 

Monsieur Véran, encore une fois, je vous 
remercie de tout mon cœur bour mes petits 
et pour tous les petits que vous aidez. 

Je demande pour vous les riches bénédic- 
tions de Jéhovah. Recevez, Monsieur Véran, 
l'expression de mes sentiments reconnais- 
sants,. — Vrve REZER-LUT HE. 


Pauvre maman ! 


Ses deux fils sont en prison, et pour 
un temps indéfini — craint-elle. 

Puis, son aîné est gravement ma- 
lade et elle tremble davantage en- 
core. 

Les deux grands-pères de Domini- 
que et de Jean-Claude Rezer ont été 
tués à la guerre de 1914-18. Leur père 
est mort, en 1945, en déportation à 
Dachau. 


Pauvres jeunes gens ! 

Et l’on ose leur reprocher d'être 
contre*la guerre. et l’on ose les em- 
prisonner pour cette raison... 

L'ami Véran est en ce moment à 
Versailles où il parlemente pour ‘voir 
Po Rezer. 


CE SOIR, VENDREDI 2 MAI... 


ne manquez pas | d'être présents au meeting de la 
Mutualité, avec tous vos amis. Dans leur ré 


90 objecteurs seront à l'écoute, c’est-à-dire qu'ils ; 

feront toutes suppositions et qu’un immense espoir. 

grandira en eux. Ne les décevez point — “AN 
vous en prions. 














dure depuis 7 ans 


Nous attendons, nous, impatiem- 
ment le meeting de vendredi, 2 mai, 
espérant qu’il nous permettra de par: 
ler aux gouvernants au nom du peu- 
ple de Paris, et de leur arracher ces 
nobles victimes. 





A Lyon 


PRISONNIERS 
ODIEUSEMENT 
MALTRAITÉS 


Des responsables d'organisations al- 
gériennes résidant en France nous com- 
muniquent une protestation que nous 
insérons presque intégralement — nous 
élevant nous-mêmes contre ces lâches 
brutalités : 


Depuis. quelque temps les geôles fran- 
çaises sont le théâtre des protestations 
de milliers de détenus algériens victi- 
mes d’une répression aveugle. La plu- 
part sont incarcérés sans autre motif 
que le délit d'opinion. Ils réclament donc 
leur libération ou l'application d’un ré- 
gime politique prévu par la loi, à tout 
le moins-un jugement rapide et non des 
mois d'’incarcération préalable. 


D’où la manifestation bruyante, mais 
non violente, du lundi 13 avri à la pri- 


son Saint-Paul, de Lyon, qui servit de 


prétexte au sinistre commissaire Mar- 
quette, le tortionnaire des Algériens, 
pour une sauvage action punitive. 


En publiant une information dictée 
par ce flic de cette tragique soirée, le 
journal du colonialiste Brémond s’est, 
une fois de plus couvert d'opprobre. 
Déjà, la semaine précédente, il avait 
donné une ignoble version de l’arresta- 
tion, à Grenoble, de plusieurs de nos frè- 
res. Il s'agissait, disait-il, de « tueurs » 
prêts à mettre à feu et à sang la ca- 
pitale du Dauphiné. 


Mais le but récherché par le « Pro- 
grès de Lyon » et ses confrères en ra- 
cisme, est de créer un climat de haine 
entre Algériens et Français. 


Ainsi à fait le journaliste de service, 
qui a soigneusement trempé sa. plume 
dans le venin du voyou nommé Mar- 
quette. 


Sans faire un compte rendu détaillé 
de l'odieuse agression des C:R.S. contre 
nos frères de la prison Saint-Paul, nous 
affirmons solennellement que : 

A aucun moment un gardien n’a été 
frappé; 


A aucun moment les gardiens ne se 
sont trouvés en état de légitime défense, 
pour la raison bien simple qu’à part une 
cinquantaine d'hommes du bâtiment H 
(où il y avait les « droit commun ») tous 
les Algériens étaient restés dañs leurs 
cellules; 


Ce sont les C.R.S. qui'les en ont délo- 
gés à l'aide de gaz lacrymogènes, les 
ont jetés en bas des escaliers et, durant 
plus d'une heure, les ont sauvagement 
matraqués; 

Il n’y a pas 150 blessés, comme l'ont 
dit certains journaux, mais 500 blessés 
dont 156 avec fractures. Tous les pri- 
sonniers, tous, sauf les <« droit com- 
mun », présentent des hématomes à la 
nuque et aux bras. La plupart, trois 
jours après cnisiqu tu ne nus se 
tenir debout. 

La manifestation qui fut ali à 
l'assaut par les C.R.S. était une protes- 
tation contre un régime concentration- 
maire odieux qui atteint durant des mois 
de simples prévenus dans des conditions 
d'habitat et d'hygiène (six par cellule 
au lieu de deux) de plus en plus ml 
saines. 

La presse aux ordres n’a pu étouffer 
le fait des tortures de la rue Vauban. 
Elle n’empêchera pas la vérité de se 
faire sur l'affreuse soirée du 27 jour 


du Ramadan à la prison Saint-Paul. 

















LIBERTE 


Les cuisiniers de la haine, 


ALGRE toutes les ten- 
M tatives d'étouffement, 
malgré les saisies po- 

licières, les répres- 


sions « en chaîne >. ( saisie de 
« Une victoire », la brochure 


de J.-P. Sartre, et destruction 


de son plomb ; saisies de 
« L'Express », de «< France- 
Observateur », de. « France 


Nouvelle », de « Témoignage 
Chrétien », qui s'en faisaient 
l'écho), le livre d'Henri Alleg, 
«La Question. », 
ment repris par un éditeur 
courageux, n’4 Pan fini de sf 
ter témoignage. . 5 


Actuellement, ii: tenté dé- 
passe certainement les nié 
éxemplaires. 


Il est consolant de penser 
que ces pages et celles de Sar-_ 


tre, brûlant tous les feux rou- 
ges qu'on essaie d'opposer à 
leur circulation. en France et 
continuant ce qu'on n'ose Pas 
æppelér Jeur . bonhomme de 
chemin, ont l'honneur d’empê- 
cher M. ant Lacoste de 
dormir. 

‘Tant mieux. si | l'inquiétude 
fait ici le travail.du remords, 


Repentant, le proconsul 
d'Alger, que Sartre n'hésite 
pas à traiter en toutes lettres 
_ de « bourreau en chef >, nous 

déconcerterait: Nous préfe- 
rons qu'aucune viscosité ne 
lui permette de glisser sous les 
doigts, d'échapper à notre dé- 


goût, à notre mépris. Insaisis- + 


sable, un requin à peau d'an- 


guille ! Un Lacoste capable de 


remords nous gênerait : nous 
‘le sentirions encore un ren de: 
notre race. 


. Done, lé scandale vie main 
tenant . public, - ‘et public à 
J'échelle de l'opinion mondiale. 


Que cela soit ou non « in- 
: sulter l'Armée », comme l’af-: 
firment des imbéciles et des 
tartuffes horrifiés qu'on puisse 
soupconner la putain de Cé- 
gar, tout honnête homme «a 
désormais le droit et le devoir 
de. dire, de crier, d'écrire, de 
publier qu'on torture (inno- 
cents. ou. coupables, là n'est 
pas. la question), qu'on tor- 
ture en Algérie, et qu’on ne 
torture pas exceptionnelle- 
ment, rarissimement; que cela 
n'est pas le fait « d'éléments 
incontrôlables :» ; mais qu’on 
torture systématiquement, 
jour et nuit, dans les « villas » 
des paras et dans les sentines 
policières ; que Ia preuve en 
est faite et donnée, si bien 
: faite et donnée que les respon- 


. sables au plus ‘haut échelon 


s'en æffolent ‘ét n'ont : plus 


d'autre recoufs contre cette 


_ vérité désastreuse, que de l’in- 
terdire de séjour. dans les 
conseiences françaises. 


.Ces tortures, J: P. Sartre 
exoit y voir « üne vaine furie 
née de la peur >». en même 
“ternps que Ja: manifestation 


‘ d'une haine errante, anonyme, 


radicale, la haine: que ressen- 
tent eonfusément pour l’hom- 
_ me quelques âmes ténébretses : 
d'anthropopithèques attardés. 


:Je ne sais pas. . ANUS 
‘Sartre a peut-être raison. 


-Perit-être le défaut de sa 
thèse est-il dans la confiance 
qu'il semble faire à la masse, 
à la foule, én refusant de 
; l'imaginer aussi Trépugnante et 
eruelle que les’ bourreaux ? 

Qui nous dit que, sois le. 
<alme a#pparent du quotidien 
social, des conventions tour- 


nées en peressetises häbitudes, | 


l'Homme n'est pas l'exception, 
ef l'Anthropopithèque Ja ma-. 
. jorité verticale? 

Comment # expliquer - eutre- 
| ment que ce né soit pas une. 
i% minorité,. mais-Ja foule, qui se 
| rue et sé batte pour payer à 


tous les gvichets. du sadisme, 


füt-il neinental 


immédiate- 


Shots devienne, 
. comméntaire, une cürieuse an- 
thologie dés pires mensonges 


.core 
ses. Non, cé qui laisse  pantois,. 





- presse « à 


sensation », littérature, ciné, 


sports et informations < de sé 


rie noire » ? 
Et d'où vient, à côté de la 


révolte d'un peloton de gens 


de cœur, cette vaste indiffé- 
rence, satisfaite de soi, de di- 
zaines de millions de Français 


pour ce qui se commet — et, 
_en leur nom — d'atroce, en 
Afrique du Nord aujourd'hui, 


hier à pote onu et en: Indo- 
chine ? A AN 


à 4 at-il gi US pour 


-me-pas parler d'hystéries col- 


lectives moins oubliées, que 
Paris s'excitait au spectacle 


de l’épouvantable agonie d'un 


Ravaillac ou d'un Damiens, à 


la décoilation d'un ma 


d'un mg ? 
S M. Robert Lacoste, roi 
e. 


d'Algérie et empereur 


voyer un message à 


ses sujets de la méfropole en 


bonne voie de- colonisation. 


Si « Algérie- nouvelle.» :-— 


c'est le titre de ce petit. gchei- 


d'œuvre. de. 200. méêtres 
passe dans toutes les. salles, 
on n°. peut en accuser, que la 
volonté de notre. roitélet,, Car 
ce produit. du Gouvernement 
général a ‘été imposé aux €x- 


PIORANSE. 
— Te} est mon ‘bon plaisir | 


a clamé Bob 1”. 


On a tout d’abord prié les ; 


dirigeants des journaux d’ac- 
tualités -cinématographiques 
d'ajouter l « Algérie nouvelle » 
à leurs films hebdomadaires. 


ls ont refusé comme un seul 


mauvais Sujet. ” 
Alors, on a trouvé un pro- 


| ducteur de paille pour rumi- 


ner ce mauvais foin et Les 
Films Caravelle « présen- 
tent >» :, 


Un drôle de bateau, cette 
caravelle en forme de felouque 


barbaresque ! 


Que ce montage de stock- 
grâce 


et une véritable provocation 


lancée aux visages des spec- 
tateurs éfonpés, ne serait en- . 
ue la moindre des choô-.: 
cifier l'Amérique ?... 3 
Mais les bouiïons ne man- 
quent pas à la cour du. rOi Fa 


c'est S proiônde sottise, son 


-imbéeñlité irrémédiable et Sa. 
-eertitudé d'idiot de village. 

Sa Maäijèsté à tort de faire. 
confiance les’ yeux . fermés. à 


son Droit Divin. 


_ Elle na. “peut- être pas: rai : 
son de se servir de son scep+. 
tre conime d’une gaffe et de. 
transformer sa couronne en 
bonnet d'âne ! SRE Me Le 


Un seul exemple : autte une 


belle envôlée lyrique, le. da 


ker . du Roi -Clame::: 


-du Sahara, vient d’en-. 


à son 


Pas de théâtre plus couru | 


de la foule que celui d'un sup- 
plice. 
tourmenteurs d'El Biar en 
place de vreve, et vous ver- 


rez ! 


Ces pauvres eabatins ou. 
bulaires, qui assaisonnent de 


lourdes ironies les souffrances 
des torturés, n'ont probable- 


‘ment pas d'autre but que le 
plaisir de faire mal, et de le. 


bien faire. 


Le béret bleu, rouge ou vert, 
c'est leur bonnet de cuisiniers 


.-de la Haine. 


Ils travaillent pour l'Art. 


L'Art d'accominoder les pe- 


tits plats. 
 Alfred- Modeste DIEU. 





ROT S'A MUSE 


:— Nous aurions pu. comme 
les Russes en Hongrie. 
Images des tanks ” 
dans les rues de Budäpest. 


SRÉANNE Nous aurions pu comme 


en. Israël... 

Un film plein de cette bon- 
homie narquoise qui caracté- 
rise noire souverain mal-aimé. 


Images des bidonvilles où 
sont parqués. les musulmans. 


“Et quand 1 
jéite » fut présentée triompha- 
lement -aux' représentants des 


‘journaux d'actualités, le délé- 
‘. gué de la Fox américaine; qui 
Figure parmi eux, eut la bonne * 


surprise d'entendre’: 
_ Nous aurions pu. comme 


en Amérique... 


Images des incidents de 
Little Rock! 4 
Du coup, le citoyen des 


Etats faillit en perdre la res- 
piration, et, avec une violence 
et un mauvais goût bien de 
chez ui, 
d'un tiers de séconde à don- 


ner. Son Opinion sur Sa Ma- 


jésté Bob 1”, 

ses œuvres. 
Après quoi, il ne parla rien 

moins que de donner sa dé- 


ses pompes et 


mission de la Chambre syndi- 


cale. H se considérait comme 
insulté ! 


On est encore en train d'e es- 


. sayer de le calmer. Toute al- 
lusion à Little Rock a disparu. 
* sur les écrans et les responsa- 
bles de cette coupure espèrent 
simplement que notre Empe- 


reur du Sahara ne prendra pas 
ce Coup d'éventail 
coup de pied au, Cul, 


‘Le: VOyEZ- VOUS décidé à pa- 


taud !., 


| SIRE MES BOTTES. st ue 
drôle de Majesté: « | 


Pi ierre LAROCHE. 


N. B..— Les Films uravete 
ont pour maître “après Dieu 


: M. François Villiers, D'ici à ce | 

"que ce hardi navigateur brise. 
la carrière américaine de son 
frère, Jean-Pierre Aumont, il 
N'YA pat Join: 


Transférez les. paras-. 


russes 


* « Algérie nou 


 nhésita pas plus 


pour un 


“nous "eûümes deux 
‘tions publiques. Une à.Eben-. 
où eut lieu un petit. 
: défilé avec M bre & ee 


-Emaek . 


ET EN. BELGIQUE 


UNE BELLE FAMILLE 


Garcet, père de quatre 

enfants (dont trois gar- 

ons et line fille), tailléur 
de pierre, écrivait cette lettre 
courageuse at ministre belge 
de la Défense nationale : 

.« Jai reçu un papier de mi- 
lice: concernant l'aîné de mes 
fils, Garcet Marc, l'affectant 
au service militaire pour la 


L' 14 février 1955, Robert 


avertir que nul homme. né 
dans ma maison ne prendra 
les armes ni l'uniforme mili- 
taire. C’est par une volonté 
bien arrêtée que j'ai fondé un 
foyer. Mon ambition et mon 


devoir sont que mes fils de- 


viennent des honrmes dignes 
du nom d'homme. 

y J'ai inculqué à mes gar- 
cons, dès leur plus jeune âge, 
la mentalité d'homme libre. 
Hs sont décidés à l'objection 
de conscience, chacun en leur 
temps. Je suis prêt à soute- 
nir où que ce soit mes droits 
et la défense de ma famille et 


“à subir, moi le premier, toute 
peine qu'on: m'imposera, 


en 
souhaitant. que mon geste 
éveille- les consciences. » 
Pendant vingt mois consé- 
cutifs; les papiers de milice et 


F«' ordres de rejoindre » fu- 


rent adressés à Marc Garcet, 
mais le père les renvoyait ri- 


goureusement avec des lettres 
. de protestation. 


Le 14 octobre’ 1956, jour de 


_Ja-fête d'Eben-Emaëel (lieu de 


résidence des Garcet), Marc 


jouait dans la fanfare du vil- 


lage quand les gendarmes fi- 


rent irruption dans le cortège 


et kidnappèrent lé garçon (âgé 
alors de 19 ans), au grand 
émoi des habitants. 

- Mare fut incarcéré à la pri- 


-son Saint-Léonard, à Liège, et, 


devant un tel mépris du res- 


- pect de la volonté paternelle, 


une vingtaine de camarades-de 
l'Internationale des résistants 
à la Guerre relevèrent le défi 
et décidèrent d’en appeler à 
l'opinion publique. 

Des chaulages furent ettec- 
tués dans la région avec lins- 


cription «'Libérez Garcet » et. 
“quelques dizaines de milliers 
de tracts furent distribués dans. 


d'yers endroits du pays. 
Diverses protestations fu- 
rent adressées au gQouverne- 
ment, le conseil exécutif de la 
: épublique des Citoyens du 
Monde. intervint au ministère 
des affaires intérieures de Bel- 
gique,, les avocats firent de 
nombreuses - démarches et, le 


30 octobre, Marc était libéré. 


‘Lors du chaulage sur les 


mur, de la prison, trois objec- 


teurs de conscience, Alfred 


Lepape, Pierre Masson et Mi- 


chel Erler furent surpris par la 


‘police (à Ha suite d'un coup 
-de: téléphone d'une  Serveuse - 
de café) et: passèrent une nat 
|'au commissariat. ; 


Au mois de novembre 1956, 





POUR L'UNION DES VRAIS. PACIFISTES UN. PAS. EST FAIT. 


de la paix réuni à Paris le jeudi 16 avril 
s'est rallié ünanimement à l'idée d'orga- 
_nisér — en _actord avec divers groupe- | 
‘ments et notamment. le Comité national de 
résistance à la querre et à l'oppression, 
qui. était représenté à cétte réunion — des 
journées d'études au cours desquelles de- 
|vraif être” scellée l'union des pacifistés di- 
_ ones de ce nom, et. où. seraient. envisagés. 
Un. mode d organisation. et -des moyens. 


De 


Le Comité directeur des Forces dues 
l 








d'action susceptibles de. HE une. pro- É 

. pagande contre la guerre devenue de. 
plus en plus nécessaire et dont l'urgence s 
n ‘est pas-à démontrer. # 


RU 2 est avec un réel plaisir que nous -si-.…. 
enalons à tous nos lecteurs et aux militants 
… pacifistes cètie irès bonne nouvelle. Qu'ils 
Va répandent donc autour d'eux et trvail. : 
lent déjs au 
congrès... : 


| succès de. cet éventuel 


SALE ÿ 


‘\fêté du village ävec comme. 


versives » précédé d’une fan- 
faré, et le soir une grande 
“conférence dans fa salle de 


‘’orâteurs Robert Garcet,' Hem 


levée 1956. Je tiens à vous . 


- tion : 


‘Day ‘au nom de l'ER:G.;'et Lu- 
cien Gosset, représentant du 
Service civil. La maman de 
Marc, Mista Garcet, avait por- 
té un pañneau qui fit sensa- 
; l'inscription était : « Li- 
bre en. prison plutôt qu’es- 
clave à la caserne. » Plus de. 
vingt gendarmes patrouillèrent. 
en jeep dans le village à cette 


 eccasion. 


Peu de temps après, douée 
camarades, défilèrent à Liège 
avec dés pancartes et distri- 


buérent des tracts expliquant | 


l'affaire Garcet à la popula- 
tion. Marc, lui-même, y parti- 


cipait et la police . de- Liège a 


nous tint compagnie. Le jour- 
nal «< La Meuse » publia qua- | 
‘tre photos de cette PARTS 
tion. 
À plisieurs reprises: à % 
gendarmes s'étaient présentés 
pour arrété Marc à son do-- 
micile, 
chaque fois à la volonté de la 
famille tout entière. 


Au cours de l’année 1957, de … 
nouveaux papiers de milice 
reçurent le même sort que les 
précédents et Marc fut pour- 
suivi une fois à travers la. 
campagne par les gendarmes. 
: Le 23 novembre 1957, Ro- 


- bert Garcet, Alfred Lepape et 


‘Michel Erler comparaissaient 


_ devant le tribunal correction- 


_nel de Liège sous l’inctipation 
de chaulage et affichage sur 
la place publique sans auto- 
risation. Pierre Masson, qua- 
trième prévenu, en voyage à 
l'étranger, n'était pas présent 
à cette audience. Le verdict 
rendu fut un mois de prison. 
et 520 francs d'amende. . 1 

L'hebdomadaire $ o c ialiste 
« La. Gauche », . relatant €e 
procès, écrivit « Ce juge- 
ment est véritablement scan- 
 daleux..… 


rage. Cette affaire confirme 
une fois de plus qué la Jus- 
tice däns ce pays est une jus- 
tice de classe. » 


Pierre Masson, rentré en 


Belgique, comparut à son tour 


. flagrante 


en correctionnelle et on lui ap- 
pliqua la même peine qu'il ac- 
complit à la prison de Ver- 
viers. 


Les trois autres inculpés se 


pourvurent en appel le 38 avril 
1958. Alors qu'aux deux pro-. 


-cès devant le tribunal. correc-. 


tunnel, les résistants à - {a 


guerre renversèrent les rôles 
en accusant la justice pour son 


comportement envers les ob- 
iecteurs de Conscience et la 
infraction commise 


‘’par la gendarmerie en arrê-: 


mañifesta- :: 


* 


tant arbitrairement. un minénr 


d'âge, les juges de Ja Cour as 
_ d'appel n'autorisérent pas Ro. 


bert Garcet et Michel Erler, à 


se justifier du délit qui leur. ‘in 
était reproché. Alfréd. Lepape 
n'avait pu. er au ais 


nier momeñt. : 
Toutefois, cé fut une sur 


prise, après les délibérations 


‘des juges; d'entendre le. ver- 
dict. La peine ‘de. prison fut 
‘ramenée de 1 mois à 8 ‘jours 


avec lé maintien de l'amendé | 


et les frais d'appel à charge 


des prévênus: Par une étrange | 
coïncidence, seul Robert Gar- °°: 


‘cet bénéficie du sursis ! “au 
Tel est l’essentiel de l affaire 


Garcet, äflaire qui nest pas  . 


près d'être terminée, puisque 


«*. Marc aiteindra-sa majorité’au #: 
couts de: cette annéé et que: 


“le deuxième. fs, ‘Jean- pe Æ . 


est âgé se 46. ans 
[1 Michel ERÈER.. 


mais ils Se heurtèrent 


Que les condamnés . 
soiént salués pour leur cou- …, 














re 





Los 


- financement de 
cette année, la « pacification » était , 
«menée comme une guerre des neris. . 
Voiei que nos augüres sont contraints 











à N a bien vu au premier jour, 
He _ mais personne ne l’a dif, que 


..M. Pleven, l’homme des bons 
offices intérieurs, . sortait de 
| PElysée _enveloppé dans Fombre de 


-Dien-Bien-Phu. Personne ne La dit, . 
- parce que C’est un signe : inquiétant. 


-La seule parole positive que M. 
:Pleven ait prononcée au Cours de ses 


déclarations, c'ést l'affirmation que . 


l'Algérie est au centre de. tous nos 
- problèmes. Mais ces problèmes, :sur- 
fout économiques et que la guerre 
aggrave, commandent eux-mêmes le 
la guerre. Jusqu'à 


:-de penser au nerf de la’ guerre, les 
rodomontades ne procurant de l’ar- 
gent-que si l’on dispose d’ un: moyen 
de chantage Sérieux. x 


: Certes, l'OTAN. pèse Jourd ‘dans 
l'absence de décisions du gouverne- 


ment américain. Jusqu'à un certain … 


point seulement. Nos rodomonds sont 
trop à droite et redoutent.trop. un 


front populaire pour ‘jouer la.carte : 


russe. Is auront plutôt à.se deman- 
der comment ik éviteraient de pro- 


fonds remous sociaux sans les dol-. : 


Jars qui nous sont promis à des 
échéances ‘prudenunent espagées. Et 
-comment vont-ils financer leur guerre 
sans consentir les 
massives d'impôts qu'ils refusent on 


vestissements ? ? 


e 
++ Fr 
À Ja vérité, nos ‘politiciens ‘sont 
noyés dans les contradictions. Hs s'y 


dant capables encore de nager. seuls. 
HS devront un jour se résigner à se: 
laisser repêcher. Ce qui est à crain- 
dre, c'est qu'alors les sauvetèurs exi- 
gent “des” garanties. 


Cette perspective est incompatible 
avec. une déclaration solennelle. A 


quoi bon s'exposer à perdre la face 
en proclamant l'intangibilité de. ce 


qu'on devra probablement renier ? Ce 


type de déclaration unanime n’est et 
ne peut. être fait que de négations. 
et de contradictions. I est hors de 
sens de déclarer à la fois que l’Algé- 
. rie restera irréductiblement française 
et que le peuple algérien sera appelé 
à voter-librement. Que signifierait la 
liberté de. vote d'un peuple. dont la 
_ décision ne serait pas , souveraine, 


..dont le choix de son dé ne -se-. 


Fait pas libre ? 


: On oublie trop que si Algérie est 
_constitufionnellement terre française, 
ses habitants autoc htones, eux, ne 
sont Français, en principe, que. depuis 


1947 et sans qu'on leur ait demandé Fe 


leur avis. Des élections, -Qui n'impli- 


queraient pas cêtte demande. d'avis, 
cette libre option, seraient des élec-. 


tions. à fa hongroise... 
À poser ces préalables vntadie 


foires on S’olfre à recevoir une, gifle . 


sur l'ane ou l’autre joue,.soit que. les 


élus misulmans ‘exigent. l'autonomie... 
.-de ‘leur pays, Soit que nous leur fas- 


siôns sübir une naturalisation forcée 


| après la leur avoir ODA EMEnL" re- 


fusée. Si Ro De 


“Quant au rejet formel de oûte: iñ- 
| tervention étrangère, C 
. situation. économique et internationale 
actuelle, un enfantiage. :. . 
sh 


Le TU te RE Val 


“La. preuve dé cette pléritité : n'est . 
.même plus à faire. Elle à été apportée it 
‘par. le génial Guy Mollet dans l'affaire. 


: de Suez. Nous n'avons pas ‘demandé 


‘Jaccord des Américains pour repren- je 
HS ñe nous ont | 

pas demandé le nâtre, ni les Russes ” 
_non plus, pour nous inviter. ‘à rétour- 
_nér.en Frânce afin d'y voir comment | 
Jonctionnaient les pompes à essénce. Dee 


-dre « notré » canal. 


‘Voici que. Nasser annonce. que: ses... | 


. prospeetions. de pétrole au. Sinaï. sont 


Mure qu'avec. Faide : de. sd: 
ssie il va construiré une. aciérie et." 
. que les Holiens: vent installer ue: Mi + 


SE RATER PURE MESSE UT 


augmentations 


c'est, dans nôtre 





{ at 2 4+ 6: 


une usine d'automobiles. Ledit Nas- 
ser n'étant, pas du tout indifférent à 
ce qui se passe en Afrique du Nord 
et, parallèlement, les Américains étant 
. Soucieux dé ce qui se passe dans la 
nouvelle république arabe, on ne voit 
copiment ceci ne serait pas lié à 
cela” ad) 


Une intervention plus directe du 
State Department serait même justi- 
fiée par. les appels embarrassants et 


les reproches que ne cessent de lui 


adresser les peuples- maghrébins et 


4 la plupart de ceux qui-se sont accor- 
. dés à Bandoeng.. Alliés-à la: France, 
. les U. S: A. sont devant une alterna- . 


tive qui, tôt où tard, leur imposera 

un choix. C'est ce que M. Murphy a 
fait entendre aux-journalistes. améri- 
‘ cains. 
- mots couverts, à notre défunt gou- 
*. vernement, C’est. à-cause de cela que 
- nos maehiavels hépathiques lui ont 
:signihté son Congé. | 


ment tenus-d’adopter. la.manière de 
. voir de nos consuls rétractiles. C’est 
que leurs notions: de géographie ne 
- Sont pas tout à fait les mêmes que 


je .que. l'Afrique est wn. continent euro- 
.péen. Li 


4 


‘Le comble de notre fn tiné. c’est 


la réduction CAS TOP RIRE des ne ‘Hue eur GPIMON. 2e ITouNE: Etre: Dar. 


tagée par nos parténaires de ce mar- 


": ché commium dont on évite de trop 
‘le marché commun est: 


parler: ‘Or, 
. ‘impliqué directement dans nos affai- 
res ‘africaines. Le moins qu'on en 
puisse dire, c’est. que 108: partenaires 


nir sur le devenir de cés affaires. 


Tout cela fait beaucoup de nations 


mêlées à.un confht dont. nous som- 


mes décidés à nous réserver on 


ment le privilège. 


LR 
* *# PTE 
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Nous devons loutetpist ‘rendre cette 


justice à nos partenaires européens 


” que, sur deux points au moins, ils se 
gardent d'intervenir. Hs ne nous ont 


pas offert, quand M. Chaban-Delmas 
a annoncé qu il conservait le contin- 
gent et qu'il en faudrait appeler un 
autre, de sortir des jeunes gens de 
leurs usinés afin que quelques-uns de 
nos garçons reviennent à leurs tra- 
. VAUX. 


Hs ne se sont pas non sub empres- 
sés_ de participer à l'équipement de 


‘notre chère Afrique noire, fût-ce dans 


le cadre du marché commun. Hs ne 
. donnent pas au mot « cher » le même 


sens. que nous. L'Allemagne s'équipe . 
elle-même d° abord et en priorité ab- 
Sole, Ensuite elle exporte. L'Italie à 


NÉ 


Sù trouver du pétrole ‘Sans: mobiliser 


nant, 
des’ accords de prospection et .d’ex- 


sa ploitation qüti Le RARES Im 


mi honnêtes. 


.ditions de notre temps, 


Sans doute. en parla-t-il, à: 


des. gardiens de.pipe-line en.se bor-. 
au Moyen-Orient, à çonclure- 


JH reste que rien n "est. réglé et. que | 
les. Américains ne sont -pas absolu. 


ji celles. qui nous furent enseignées. Hs. 
..n'afrivent pas à se mettre dans la tête: 


débattent en vain tout en se préten- ME voldraïent-bien savoir A quoi S'en ter: 


de Voilà deux pays qui abérdbate avec. 
nous le marché commun sur un plan 
d'expansion, dans l'esprit et les con- . 

alors ‘que 


"nous. l’abordons sur une menace de :. 


 recession. De surcroît, ils:se sont faits 
des amis et des clients: A où nous 
LAVORS. perdu les. nôtres. 


“à “N'’allez pas faire, ti | 
rapprochement ‘entre. cette montée : 
le ‘fait que l'Italie comme l'Allema- 


gne .ont été amputées de leurs an-. d 


.ciénues colonies. Ne répétez surtout 
Ja Somalie pour le compte de l'ONU: 


Mission. 


nécessaire: que le pétrole. du Sabara 
conservé sa valeur qué son prix est 
inestimable. C’est d’ailleurs pour cela 


- tout: Je: re de; Son PEROU a bas 


ses 


LAYCPRRLES UN STE 


Ok hd BONTEM PS. 


Pas que l'Italie, restée mandataire de . 


ne demande ins à se RENTE té cette 


Si. l'on -donriait das de telles hé- 
-résies, rien: ne-se justifiérait ‘plus, LS 
:‘- dérnier slogan de M. Lacoste : 
Sahara sauvera Ja France »; n'aurait. 
‘aucün- sens: Or il est: d'autant plus: 


°« Le- 


AIFAER Fefitriri 


qu'il a: les ‘honneurs d'une. escorte k 
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DE LA 


Karl Oberg et Helmuth. 


vilaine cause ? L'armée, 


de commentaires ; 
vit pas son activité sanctionnée par 
un surnom flatteur pour son amour- 
propre professionnel, 
moins conscientieusement son travail ‘ 
et porte la responsabilité de nome 








Er. Si 
Knochen, chef de. la Gestapo, 
viennent d'être graciés. 
Le premier jut surnommé « le 
ce qui se passe 
le sécond, S'il nè 


L 


boucher de Paris », 


n'en fit pas 


breux niassacres. 
Il est bien certain que l'exécution 


de ces deux gestapistes ne ressusci- 
‘térait pas les centaines ou les mil- 


liers de cadavres de résistants, d’ ota> 


ges -et dé déportés qu'ils ont sur la 
conscience — Si conscience il y à. 


Tuer des assassins déjà réduits à 


l'impuissance est un acte gratuit et 


barbare. La valeur d'exemple de la 


peine capitale est nulle, nous le sa-. 
vons par les pays qu. ne Fappiiquens 


plus. 


re 


‘-L'idéede ptite et i üne fragique 


ânerie, tous les moralistes dignes de 
cé. riom et tous les “hommes dotés 
d’un cœur et d’une cervelle en bon 
état de marche vous le diront. Vous 


: re, pas les oreilles cassées, cela 


> fait pas grand monñde. 

per est d’ailleurs - symptomatique de 
voir quels sont les défenseurs de la 
« . Veuve »,. 
Guillotine. 


© Ne parlons pas de {a foule d’imbé- 


ciles qui se ralke toujours à ce que 


pense M. Tout-le-Monde et qui ac- 


cepterait labolition de la peine de 
mort avec la même facilité qu'elle 


accepte é S’entrermassacrer tous les 
vingt. ans. 


-Meitons à part. un. ds A US 
d'hystériques salauds que le sang fait 


_frétiller du croupion, et-aussi quelques, 
perdus dans la- 


rhéteurs obius qui,’ 
trame dé raisonnements aussi creux 
que leur poitrine, à la hauteur du sein 
gauche, veulent voir dans: la guillo- 
tine un pilier essentiel de a sécurité 


À PLANS; 


Qui reste-t-il pour détendre cette 
la police et 
l'Eghse, acoquinées à comme dans 
tous les mauvais coups. 


En temps de guerte, le combattant 


éprouve la légitime envie de ficher le : 


camp le plus vite possible dans la 
direction du moindre danger. Coincé 


entre |” 4 ennemi » et le peloton d'exé- 


cution, il est bien évident qu'il choi- 
sira de rester près de l'ennemi, moins 


dangereux que ses compaotes de: 


la cour martiale. 


Privez les cours martiales de Ha 
peine de mort et la siiation se trouve 


renversée. Aussi ne faut-il pas comp- 
ter voir l'Etat-Major renoncer à ses 
“idées sur la question. 


‘Mais en temps de paix ? En .temps 


de paix, quand il ne songe pas à ren- 


verser le régime, un général pense à 


‘a guerre. Un Militaire ne change pas 


d'idée facilement. Quand il en tient 
une; il fa garde, il s'y cramporne. 


(Crainte probablement de n’en pas 
trouver une: Seconde ‘pour la rempla- 
cer.) Or l’armée a la discipline pour 


réligion, et le potéau d'éxécution — 


joli pendant du drapeau —— est son 
totem. Et puis l’armée et la guillotine 
:| sont deux outils de meurire dei 
:[ pour un usage: semblable 

l'ennemi de telle société. : & 


L'armée ne peut éprouver. qu'un 
sentiment de : fraternelle: 
de famille. 


-Le. policier, victime NME disent 


morale “due cértainement à là défor- 


mation professionnelle, est  condi- 


Ttionné pour ‘le châtiment. La guillo-: 
tine tui-semble Paboutissant logique: 
de son travail.-Et, puisqu'il lui arrive... 
de .risquer. sa; peau. pou. la. société, 3 
il estime que celle-ci, lui est redeva- 
ble de: quelques vies en Fans, : 
Dônnant, donnant. 
HN 5 chaque exécution | d'un jueur de 
‘Hie, de nombréux Hauts fonctionnai- | -: 
res ‘de la police viénnért Assister au | 

c “répergnant spectacle et assouvir, Sym" 
fholiquement espérans-le: pour eux, | 
-J'cet assez vil sentiment de.vengeance. .] - 





CHEVALIERS 
GUILLOTINE 


homme pour obtenir sa clientèle, et en à 
être à même de sauver son âme, nous HE 
semblé un marehandage particulière- HN 


tüme — leur tresser des lauriers. 


échappé. au «-massicot », il 


les chevaliers de dame 


‘sin de quartier ? 


un minable petit assassin. au détail, 


- occire, 


‘quelles raisons. n 'aVez- vous pas frapr - 
solidarité : 
pour sa pelite sœur cadette. L’ Jesprif. |: représailles, 
“jugement, ceux qui torturèrent ? 5 


“et aïlleuts, brülèrent des villages en. 


sienne ef la France ». Signé : Weid- 
man et Jack l'Eventreur. À : ao 
LR R CAVAN. Hits 
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L'Église, elle, considère l’échafaud : 
comme .un bon, agent recruteur pour: 
le Paradis, Le futur supplicié est une: 
proie facile pour l'aumônier = un 
adroit spécialiste — qui guette, ses: ÿ 
défaillances. Si la religion peut adou-- SN EP 
cir les derniers moments du condam-. 
né, tant mieux, Mais que l'Eglise se. 
fasse.le complice de l'assassinat d'un 





\ 


men: atroce. L'Eglise ne dispose plus, 
il est vrai, de la: Sainte-Inquisition.; : 
elle doit faire avec ce qu'elle a. 


Le Conseil supérieur de la magis- 
trature (ou tel autre orgañisme) a 
préparé le décret de: grâce d'Oberg 
et de Knochen, M. Coty, Président de 
la République, l’a signé, M: Chaban- 
Delmas; ministre de là D, N., l’a con-, 
tresigné, JS ont fort bien fait, et fous 











Mais si les déux _gestapistes ont - 
reste, : 


dans-les cellules voisinés de .celles . 


-qu'ils viennent de quitter, trois hom- 


mes qui attendent leur grâce et dont 
on voudrait être Sûr qu'ils la rece- 
vront. Restent aussi tous ceux dont 


je parlais, il y a quelque temps, dans. k 1 


ces mêmes colonnes, tous ceux qui: 
vous bricolent, entre le trop-boire et. 
le fromage, uñ qu deux assasSirats,° 
gamineries aux allures mütines à côté : 
du travail de grossistes: des maîtres 
bourreaux de la Gestapo que notre 


bon M. Coty vient de gracier. en % 10 


Pourquoi passer ceux-là au tran- 
choir, et pas ceux- -Ci ? 1 


. Si ces deux | Aflemands. USE 


curés, nous comprendrions : Ce sont : ren 


des policiers ? Certes, mais des’ poli- 
ciers allemands.  L'immunité : dont : 


jouissent-nos poulets ne s'étend pas, 1 


que je sache, aux  bourriques étran- 
gères ? 


Nous voulons bien que 4 Europe de 


. M. Monnet se fasse, mais à la condi- : 


tion que soient protégées nos indus- 
tries nationales particulièrement pros- 
pères. Sinon, autant se faire Pata- 
gon. 

Les cheminements de la Justice sont 
bien mystérieux. S’agirait-il d'un si- 


_gne prémonitoire, d’un premier pas. 
| vérs une mesure générale ? 


Nous voudrions le croire, mais pou- 
vons-nous espérer cela. d’ une Justice 
qui — exact reflet de notre société in- 
fantile, immorale et cruelle — £elassa : 
l'affaire Sainrapi et Brice et exécuta 
Brasillach, qui acquitta les policiers RU A 
assassins de Bordeaux, protégea le: 
flic - assassin Piednoir et: guillotina : 
Fesh; qui, hier. encore, condamna à: 
mort deux jeunes voyous de. vingt : 
ans alors que-‘le euré d'Uruffe béné- 
ficiait de sa relative indulgence ? 


Pouvons - nous espérer que cette” 
Justice, après avoir gracié les. deux 


_immondes gestapistes, n'ose plus en-7 ke den 


voyer à la guillotine un vague assas- à 


Pourquoi. pas? Mais, si ‘demain. 
elle condamne à fa péine. capitale. 


nous saurons les raisons de son in- 
dulgence pour la Gestapo : éviter à : 
la France de s'entendre reprocher : 
« Knochen + Oberg étaient: deux : 

ignobles bourreaux, certes, mais Pour. 


pé les. vôtres, ceux qui, en Algérie. ”. 


ceux qui tuèrent .sans 


La France généreuse, 14 .doulce 
France, un des derniers pays d'Europe 
où la peine de mort. ne. soit. sd abo- 
lie. : L 
4 Tout homme à deux patries, Ja | 
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À Han Ryner le «Prix des Bouquinistes » 


ment associés ces deux mots : 

Han Ryner, bouquinistes — et 

que de souvenirs, frais comme 
fleurs de printemps, ils font lever en 
mon âme ! > 


C OMBIEN me semblent heureuse- 


" Enfant, dans ma lointaine Pro- 


vence, je voyais chaque année arri- 


‘ver mon père pour deux mois de tra- 


vail, de rêveries, de promenades, deux 
mois qui pour nous contenaient par- 


fait, lumineux, le Bonheur ! Dans sa 


vieille malle nous plongions nos re- 
gards, sachant qu’elle contenait ca- 
deaux simples et pourtant merveil- 
leux puisque apportés par lui et ve- 
nus de Paris, mais aussi et surtout 
ce qu’il appelait des bouquins — vieux 
livres qu'il avait découverts, disait-il, 
au hasard d’une flânerie le long des 
quais. 

I expliquait alors ce qu'étaient ces 
quais de la Seine et ces boîtes de 
bouquinistes où l’on trouvait tant de 
trésors ; il disait les haltes nombreu- 
ses que les jours de beau temps — 


_ avant d’aller S’enfermer dans le vé- 


Li 


tuste lycée Charlemagne où il était 
répétiteur — il faisait dans ce décor 


Unique, composé de ce que Paris à 


de plus ancien, de plus aéré, de plus 
vivañt. 

Et voilà que les bouquinistes dé- 
cernent leur prix annuel à Han Ry- 
ner ! Certes, le philosophe qui, après 
Epictète, ne s’attachait qu'à ce qui 
dépend de lui et dédaignait or et ri- 
chesses matérielles, n’eût pas méprisé 
ce franc symbolique qui n’enrichit 
pas grossièrement — mais qui dit 
l'estime de ceux qui sont souvent de 
fins lettrés, de ceux qui veulent atti- 
rer l'attention sur un écrivain qu’ils 
jugent méconnu ou trop peu connu. 
Leur prix, original, a tout de suite 
excité curiosité et sympathie; dé- 
cerné avec équité à Pierre Hubac, 
Darien, Poulaille, Doyon et, cette an- 
née, sous la présidence du grand bio- 
logiste Jean Rostand, à Han Ryner 
pour l’ensemble de son œuvre. Quelle 
joie fut la nôtre d'entendre Rostand, 
à la fois homme de science et homme 
de cœur, dire combien il appréciait 
l'œuvre rynérienne et combien il esti- 
mait l'intégrité intellectuelle et morale 
de mon père ! 

.D'aucuns s’étonneront peut-être de 
certaines rencontres autour de ce 
prix ; toujours tels ou tels ne sont-ils 
pas prêts à se scandaliser, à vouloir 
être plus purs que la pureté de leur 
« idole >»? A ceux-là je rappellerai 
que Han Ryner ne croyait pas abdi- 
quer sa personnalité, ne renonçait à 
aucune de ses idées, à nul point de 
son éthique quand il fréquentait tel 
salon littéraire, quand il accepta — 
lui, ce « doux anarchiste.» — le titre 
de Prince des conteurs. Prince ! Hor- 
reur ! H n'allait pas non plus au de- 
vant du martyre. I ne fut ni un Gan- 
dhi, ascète et absolu, ni un saint, ni 
un héros ; il fut an Sage, fils des sa- 
ges grecs — sagesse qui rit, faite de 
mesure et de finesse. Souriant, lors- 
qu’on l’avertissait que la police l’ar- 
rêterait s’il prononçait le mot Paix 
— On était alors dans la première 
guerre mondiale — avec humour il 
traduisait le vocable interdit par ce- 
lui d'olivier. 

Les bouquinistes ont donc pensé 
que Han Ryner était tombé injuste- 
ment dans l'oubli : oubli tout rela- 
tif d’ailleurs, puisque plusieurs de ses 
livres sont traduits en allemand, en 
italien, en espagnol, en japonais, puis- 
qu'il compte des lecteurs partout sur 
le globe, puisque trois cents amis au 
moins se groupent autour de son nem 
et constituent une société bien vi- 
vante, éditent chaque trimestre un 
substantiel Cahier. I eut son heure 
de gloire. 1912 : Prince des conteurs : 
une jeunesse ardente te proclamaïit 
son maître. Hélas ! jeunesse décimée 
en 1914-1918 ; puis naquirent d’au- 
tres goûts littéraires et se tevèrent 
d’autres maîtres. Han Ryner, sañs 
amertume, continuait à œuvrer dans 
le silence de sa chambre monacale 
dent les fenêtres s’ouvraiert sur 1a. 
Seine ou dans la solitude de la fo- 
rêt de Marly. « Je serai un écrivain 
posthume », disait-il en souriant, car 
il savait bien que les vraies valeurs 
Gad toujours par être découver- 
es. k 

Lisez Han Ryner, vous qui recher- 


Chez la profondeur de la pensée et 


Les F 
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qui aimez qu'une forme soignée, qu’un 
style vivant, imagé, ne recouvrent pas 
le vide. Quoi de plus gracieux, de 
plus charmant que ces livres auto- 
biographiques : « J'ai nom Eliacin », 
« Aux orties », et en même temps 
quelle analyse. plus subtile de l’âme 
enfantine, de l’âme d’un adolescent — 
et quelle étude peut être plus lucide, 


plus cruelle de certaines maisons d’é-: 


ducation ? fs 

Qui donc a pu dire que Han Ryner 
était inactuel alors que dans son œu- 
vre sont posées toutes les grandes 
questions à la fois actuelles et éter- 
nékes : l’Amour d’abord — dans tous 
ses livres, depuis ses romans de jeti- 
nesse en passant par « L'amour plu- 
ral » jusqu’à son admirable « Sillage 
parfumé » qui chante vingt ans 
d'union et d’idéal amour. 

L'œuvre entière dit l’horreur des 
tueries et magnifie le respect de la 


vie, l’amour de la Paix, la non-vio- . 


lence. Faut-il rappeler « Les Pacifi- 


ques », cette merveilleuse utopie et 


roman d'anticipation ? Oui, certes, et 
aussi parler de « La Tour des Peu- 


bles », cette tour, symbole du rap- 


_et à dire : 


prochement de toutes les races, de 
toutes les idéologies. Han Ryner ne 
fut-il pas le premier à remplacer le 
« Si vis pacem, para bellum » par : 
« Si tu veux la paix, prépare la paix » 
« Beaucoup se contentent 
de ne pas vouloir la guerre ; moi, je 
NE PR D De 


Mais la question qui, à. nous, lec- 
teurs de « Liberté », paraît primor- 


diale, celle de l’objection de cons- 


cience, comment pourrait-elle être 
traitée de façon plus vivante, plus 
concrète que dans « Crime d’obéir » 
ou dans « Sphinx rouge »? Han Ryner 
ne se contenta pas d’ailleurs de créer 
des résistants à la guerre, un Pierre 
Daspres, ün Sébastien de Ribiës, il 
défendit par la parole et l’action tous 
les objecteurs emprisonnés, témoi- 
gna pour Hem Day, Léo Campion, 
Gaston Rolland, pour tant d’autres. 


Enfin, si vous aimez la pensée no- 
ble et désintéressée, abordez les 
grandes œuvres sans peur. Hé- 
site-t-on à gravir la montagne lors- 
qu’elle se présente couverte de fleurs 
et qu'un doux gazon aide nos pas ? 





jusqu'aux 


Dans l'œuvre de Han Ryner, en ef- 
fet, point de précipices abrupts, poiat 


de rochers aigus, point de mots pé- : 


dants — mais une forêt de symboles, 
une admirable flore d'images, la 1é- 
gèreté de l'enthousiasme et du ly- 
risme. C'est cela qui, une fois que 


vous aurez entrepris la lecture, vous 
‘portera jusqu'aux « Voyages de Psy- 


chodore » et aux portes du mystère, 
« Paraboles 
ressuscitera pour vous les « Songes 
perdus » des grands penseurs. 


J'oublie de parler de « L’Homme- 


- Fourmi », du « Père Diogène ». Et 


pourtant c'est par là peut-être qu’il 
faut aborder Han Ryner quand on 
sait Ce que peut contenir de vie et 
de vérité un roman de science-fic- 
tion, quand on sait te que peut révé- 
ler le rire de Rabelais ou la raillerie 


de Cervantès. 


L'œuvre est si riche, si variée d’ait- 
leurs que chacun — selon ses goûts, 
son tempérament, ses idées — y 
trouvera  substantifique moelle et 
substantielle nourriture. 


Georgelte RYNER. 





À PROPOS DES GRÈVES DE SOLIDARITÉ _— les deux 


ŒOUS n’en croyons pas nos yeux. 
Ainsi nous lisons que des ou- 
vriers espagnols se seraient 
mis en grève par solidarité 

avec les étudiants en médecine dont 
on venait de fermer la Faculté. Que 
ceci nous mène loin de nos grèves 
françaises dont la plus spectaculaire 
a été celle des « gardiens de la paix ». 
Que les gardiens de la paix se met- 
tent en grève cela se conçoit puisque 
nous avons toujours la guerre, Et le 
rôle des « gardiens de la paix » sem- 
ble bien être, en effet, de garder la 
paix, de préserver leurs concitoyens 
de tout trouble, et, en premier lieu, 
du pire de tous : la guerre. 

Hélas ! ce n'était pas pour défen- 
dre la paix, que les gardiens de la 
paix se mettaient en grève et invec- 
tivaient les députés ahuris de cette 
révolte des mercenaires, mais pour 
défendre leur peau. Ou plus précisé- 
ment pour obtenir une petite aug- 
mentation de salaire, leur métier de- 
venant relativement dangereux. 
L'augmentation de salaire accordée, 
leur mécontentement disparut comme 
par enchantement. 

Qu'il en soit ainsi avec des merce- 
naires, rien d'étonnant. Mais que la 
chose soit la même pour les ouvriers, 
voilà qui devient plus grave. Nous 
avons espéré un moment des ouvriers 
allemands qui devaient immobiliser 
le travail dans la Rhur en protesta- 
tion contre les armements atomiques. 
Mais on leur a donné une augmenta- 
tion de salaire et la peur des armes 
atomiques s’est volatilisée. Il n’y au- 


ra donc que les ouvriers espagnols. 
à conserver encore un sens de la so- 


lidarité humaine et de l’esprit de ré- 
volte contre toutes les atteintes à la 
dignité et à la liberté de l'individu. 
Peut-être les ouvriers . espagnols 
sont-ils ainsi parce qu’ils n’ont pas 
de confort, parce qu’ils sont des lut- 
teurs dans la nuit, Un relatif bien- 


être amène-t-il fatalement la perte de 


l'esprit d'aventure, la peur des coups 
et un fatalisme aux événements erga- 
nisés, Nous serions tentés de le croi- 
re en voyant l'attitude des ouvriers 
français dans leur grande majorité 
en regard de la gabegie parlementai- 
re et des affaires d'Algérie, Car üäl 
faut bien le dire, et cela sera tout à 
leur honneur, il n’y a que quelques 
intellectuels qui protestent aujour- 
d'hui contre la guerre d'Algérie. Et 
que l’on ne me dise pas que les intel- 
lectuels ne courent pas de risque. Si 
l'on fusille et emprisonne aujourd’hui 
plus velontiers les intellectuels que 
les ouvriers, c’est parce que l'esprit 
de révelte et de liberté se trouve plus 
virulent chez ceux-ci que chez ceux- 
là. 

À quand les manifestations euvriè- 
res de solidarité avec les articles de 
Jean-Paul Sartre ? À quand la grève 
générale de protestation contre la 


saisie du livre d'Alleg : « La Ques- 


= 


tion »? À quand les grèves de protes- 
tation contre les saisies de « l’Ex- 
press » et de « l’'Observateur » ? Quel 
immense espoir cela nous redonnerait 
dans notre pays? Quel immense espoir 
cela donnerait dans le monde ? Car, 
on me demandait sans cesse l'été der- 
nier au Japon, en parlant des Fran- 
çais : « Que se passe-t-il avec ce peu- 
ple symbole de la révolution perma- 
nente ? A-t-il peur ? Ou bien est-il 


_ fatigué ? ». 


Avons-nous peur ? Ou bien som- 
mes-nous fatigués ? 


Michel RAGON. 


} 


Football - variétés 


LS ont trouvé le bon moyen. « Ils », 
| c'est les gars du F.L.N., qui ont ima- 

giné de kidnapper plus ou moins dis- 
crètement neuf- footballeurs algériens 
appartenant à des équipes françaises. 

« L'Algérie c’est la France » ? 

Tout le monde s’en fout. 1 

L'Algérie c’est l’équipe de France ? 

Minute, l'opinion s’éveille. Ce que ni 
la guerre en Algérie, ni les attentats 
en métropole, ni la liste des morts cha- 
que jour allongée, ni la dénonciation des 
tortures, ni les saisies de journaux ou 
la destruction de livres, ce que même 
l'augmentation du coût de la vie n'a pu 
faire, le départ de neuf bonshommes 





pour Tunis et Lausanne va peut-être 


le réaliser. 

Un fils tué en Algérie ? Pas d’ap- 
partement ? Un salaire de misère ? 
Broutilles. Mais un dimanche sans foot- 


ball, catastrophe ! 


Après tout, l'essentiel est de faire 
jouer le bon ressort, et si le chemin de 
la paix passe par un terrain de foot- 
ball, vive le football ! 

Quel dommage, tout de même ! 

Quel dommage qu'il n’y ait pas plus 
d’Arabes dans le sport français ! 

Imaginons que Hassenforder, Anque- 
til et Walkowiak soient Algériens et 
refusent de participer au Tour de Fran- 
ce tant que la guerre ne sera pas ter- 
minée : le maillot jaune risquerait d’é- 
choir à un Italien ou à un Suisse ? 
Mais la France entière ferait grève. 

Imaginons d'autre part que la prin- 
cesse Margaret soit française, Town- 
send algérien, et que la famille royale 
refuse cette mésalliance avec un « bi- 
cot » : toutes les midinettes descen- 
draient dans la rue ! 

Pour sensibiliser à la fois les deux 
sexes, il suffirait d’un capitaine algé- 
rien de l’équipe de France demandant 


la main d’une des petites-filles du pré-. 


sident Coty. Qu'on déniche cet oiseau 
rare et M. Lacoste lui-même pourra 
croire à son dernier quart d'heure. 

Je sens que je vais m'intéresser for- 
tement aux sports et aux amours 
contrariées, dans les semainse qui vont 


suivre. 
André DELCOMBRE. 


compères 


ERGE GROUSSARD 2 fait le voyage 
de Moscou, afin d’interviewer 


Khrouchtchev, pout le compte du 
« Figaro ». 


Grâce à quoi, les lecteurs de la benoîte 
feuille, ont pu tartiner pour leur breakfast 
des vérités premières de ce calibre, qu'on 
dirait recopiées d'un abécédaire communiste 


de la bonne époque : 


« Vous voulez savoir ce qui m’a conduit 
à me lancer dans le bolchevisme ? Ce sont 
les patrons capitalistes ! Tous les profiteurs 
du travail d'autrui ! De la sueur de mon 
père, de ma sueur ! Tous ceux que j'ai su- 
bis : les Français, les Belges, les Russes, 
les Anglais, les Allemands ! (Du poing fer- 
mé qu'il balance devant moi jaillissent ur à 
un les gros petits doigts, dans l'énumération, 
et les yeux de mica étincellent.) Tous ! 
Parce que je les ai subis physiquement. 
Parce que j'ai trimé sous la botte, Oui : ce 
sont les patrons internationaux, c’est la ré- 
volte et l’indignation, c'est La soif de la ti- 
berté qui m'ont fait devenir un communiste 
internationaliste. » 


Mais là ne s’arrêtait pas leur supplice. Oa 


frémit qu'il leur ait encore fallu supparter 


ceci, füt-ce sous le fallacieux prétexte d'un : 


compte rendu intégral : 


« Les Français assassinent les populations 
d'Algérie. Ils se conduisent avec elles com- 
me les SS de Hitler. Ils mettent tout à feu 
et à sang en face d’héroïques soldats de la 
liberté qui la plupart du temps n'ont pour 
se battre que des couteaux. » 

Non. L’objectivité à des limites. La plus 
élémentaire décence commandait qu'en ne 
mit pas sous les yeux de lecteurs de Thierry- 
Maulnier des énonciations  pareillement 
odieuses. 

IL est vrai que l’impétueux Groussard ex- 
plose dans les lignes suivantes et prétead 
river son clou à l’effronté Nikita. Mais on 
reste avec l'impression que la contre-attaque 
n'atténuera pas l'effet produit par les affir- 
mations aatérieures : 

« Vous prétendez que nous assassinons les 
Algériens. D'abord de qui voulez-vous par- 
ler ? Hy a des musulmans, maïs aussi des 
non-musulmans en Algérie, Je suppose que 
vous faites allusion aux musulmans, Eh 
bien ! il n’est pas vrai qu'on les assassine, 

« Secundo, vous avez lancé une accusation 
aussi mensongère qu'injustifiable en disaat 
que l’armée se conduit à l'égard des Algé- 
riens comme les SS de Hitler en pays éccu- 
pés. L'armée se conduit loyalement. Son rôle 
est de maintenir l’ordre, de préserver Les 
gens, les biens, les réalisations existantes. 
Ce sont les fellagha qui, ea trop d'eccasiens, 
se conduisent en barbares jusqu'à évequer 
effectivement les SS. » ; 

Au fond, le compérage est parfait. Le 
« communiste internationaliste » type 
Khreuchtchey n’est pas sans affinité avec le 
patriote français Groussard, Leuts dires res- 
pectifs rendent le même son faux. Applau- 
dissons tout de même qu'ils aient pu se dire 


À leurs mutuelles vérités, sous l'éteadard du 


« Figaro ». 


Nate N Tage 
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IEUX vaut tard que jamais ! 
Depuis 1951, date à laquelle 
j'entendis citer avec éloge 

ce nom que j'ignorais, j'attendais 


corme beaucoup, avec une pa- 


tience résignée, que les distri- 
buteurs français veuillent bien 
s'intéresser aux œuvres nom- 
breuses d'Ingmar Bergman, La 
découverte de « Sourires d’une 
nuit d'été », de « La Nuit des 
forains », du « Septième sceau » 
_et bientôt de « Jeux d'été » de- 
vrait inciter le public français à 
réclamer davantage, si j'en juge 
par l'accueil chaleureux réservé 
à ces films dans les festivals ou 
les salles parisiennes. Un excès 
en appelant un autre, je crains 
même qu'une mode s’instaure, 
et que nous souffrions bientôt à 
sen propos d’un snobisme com- 
parable à celui qui entoure la 
carrière de Feïlini. N’a-t-on pas 


déjà surnommé Bergman < Le 


Fellini du Nord » ? 


Poïnt n’est besoin de connai- 
tre ans l'orère chronologique 
les dix-huit films réalisés par 
cet homme de quarante ans 
pour savoÿr qu'un rapproche- 
ment très différent s'impose : 
on risque de mal comprendre et 
de mal juger l'entreprise de 
Béergman si lon ne se réfère 
constamment aux thèmes, aux 
procédés de style, aux tradi- 
tions du einéma suédois. Il est 
vrai qu'aujourd'hui peu de gens 
se souviennent de l'éclatante 
floraison de cette école, surtout 
de 1915 à 1925 ; les noms de 
Greta Garbo et d'Ingrid Berg- 
man sont plus familiers aux 
oreilles des spectateurs que ceux 
des grands maîtres qui firent la 


gloire de Yécole suédoise : Vie- 


tor Sjostrom (+ Terje Viggen », 
« Les Proscrits », « La Voix 
des ancêtres »…) et Maurice 
Stiller (« A travers les rapi- 
des », « Le Trésor d’Arne »). 
L'éciatant succès de « La Char- 
rette fantôme >» semble oublié. 
II faut dire que, de 1925 à 1940, 
le einéma suédois, dont les ba- 
ses économiques sont fragiles, 
connut une éclipse à peu près 
totale. Un seul nom retient en- 
core l'attention 
tave Molander, continuateur des 
pionniers oubliés. 


La renaissance, aux yeux des 
cinéphiles, est due à deux per- 
sonpaktés aux talents apparem- 
ment contraires : Alf Sjoberg 
(« Le Chemin du ciel », « Ma- 
demoiselle Julie >») et Arne 


: cehx de Gus-. 


ville », «La Grande aven- 
ture >»). Ingmar Bergman dé- 
buta en 1944 comme scénariste 
de Sjoberg (< Tourments »); 
il a fait de Victor Sjostrom la 
vedette de son dernier film. 


Dès maintenant, nous pouvons 
reconnaître dans son œuvre les 
traits caractéristiques du ci- 
néma suédois : triomphe du 
plein air, art des lumières, sens 
du surnaturel, franchise sexuel- 
le. Mais Bergman s’est donné 
un style personnel qui l’affran- 
chit de toute sujétion, et Ja 
manière qu'il adopte, comme les 
sujets qu'il aborde, le rappro- 
chent des cinéastes européens 
soucieux de poser les problèmes 
de notre temps. 

Dans <« Jeux d'été », c'est la 
dominante érotique qui l’em- 
porte. À la faveur d’une intri- 
gue assez che, Bergman fait 
des variations sur les thèmes 
bien connus de l'adolescence, du 


premier amour, du souvenir, de 


la solitude. 

Marie (Maj-Britt Nilsson) 
danseuse étoile, recevant le jour- 
nal intime du jeune étudiant, 


Henriek, (Birger Malmsten) qui. 
fut son premier amour, évoque : 


sur les lieux mêmes leur idylle 
tragiquement dénouée par la 
mort accidentelle de l'aimé, De- 
puis, elle vit dans la solitude et 


le refus. Bille comprendra tar- . 


divement que son métier n'est 


: pas tout, et que la meilleure fa- 


con d’être heureuse, c'est-à-dire 
d'échapper au temps, est de mi- 
ser sur l'avenir. 

Je simplifie l'intrigue, car son 
sens importe davantage. Berg- 
man nous y dévoile —— toutes 
ses œuvres paraissent des con- 
fidences chuechotées — ses idées, 
ses rêves, ses obsessions. Ce fils 
de pasteur vit dans la hantise 
de la mort, de sa mort, de sa 
future décomposition. À ses 
yeux d'homme moderne, les vi- 
vants paraissent des condam- 


_nés à mort en sursis. Que faire 


de ce temps précieux. qui nous 
reste à vivre ? On sent chez lui, 
causé par le sentiment de Ja 
fuite du temps, un besoin avide 
de bonheur, forme d’éternité, et 
la peur paralysante de ne pas 
l'atteindre. Au moins jouir, et 
tuer le temps. Mais sa morsure 
n'est alors que plus cruelle. Le 
seul moyen d'échapper à l'an- 
goisse est de sortir de sei, de 


répondre à l'interrogation par 


 allégorie. 


l'action, d'engager l'avenir pour 
donner sens à la vie. Chercher 
le salut dans l’autre, malgré la 
difficulté de communiquer. 


Toute l’œuvre de Bergman me 
paraît être une méditation sur 
la mort, une réflexion sur le 
temps. En ce sens, sa pensée 
appartient bien à notre époque. 
Sa philosophie pessimiste qui 
tourne autour de la notion d’ab- 
surde dérive directement des au- 
teurs qu’il a pratiqués, un Ca- 
mus par exemple. 

Ingmar Bergman s'efforce si 
vigoureusement d'apprivoiser la 
mort qu'il sent rôder, et avec 
laquelle ‘il faut jouer, qu’il 
n'hésite pas à en faire le per- 
sonnage principal du « Septième 
sceau ». Incarnation forte il faut 
dire, dans ce film à dominante 
mystique, ear cette statue vi- 
vante drapée dans un linceul 
noir d'où n’émerge que son beau 
masque blanc, frappe. Et l’on 
admet le jeu terrible et. symbo- 
hique qui l’oppose aux vivants 
d'un monde envoûté, celui du 
moyen âge : un chevalier ren- 
trant de la croïsade, son éeuyer, 
sa dame, un groupe de bala- 


dins, des villageoïs, des moines... : 


Toùs possédés, tous engagés 


-dans la grande rende jusqu’au 
. moment où la mort les désigne, 


et compose, avec ceux qu'elle a 
marqués de son sceau, sa danse 
macabre. 

Je crois Bergman lorsqu'il af- 
firme que l'idée de ce film lui 
est venue en contemplant les 
fresques anciennes qui décorent 
les églises de son pays. Mais 
nous saisissons bien la double 
Cette fausse légende 
médiévale, n'est qu'un point 
d'application d'une méditation 
plus générale, qui convient plus 
à l'esprit de notre temps. Cet 
Antonius Block qui joue aux 
échecs avec la mort, qui veut 
gagner du temps sans savoir 
encore comment l'utiliser, dont 
la pensée est limitée de points 
d'interrogation, comme le corps 
de la sorcière par les barreaux 
de sa prison, n'est-ce pas la vi- 
vante image de notre impuis- 
sance à trouver la certitude? 
Sisyphe doit trouver en lJui- 
même Ja force de continuer à 
rouler son rocher : ne pas at- 
tendre que Dieu se manifeste. 
 L'écuyer a tranché, qui opte 
pour le néant, et choisit d’aider 
les hommes ; puis €es bala- 
dins, qui seront sauvés de lex- 


termination, parce qu'ils sont 
parfaitement purs : ils vivent 
sans se soucier. Les villageois 
terrifiés, les flagellants abrutis, 
les moines fanatiques compose- 
ront alentours une galerie di- 
gne quelquefois des plus grands 
maîtres flamands. Enfin, cette 
peste, qui ne comprendra qu'elle 
s'’attrape aujourd'hui à Hire- 
shima ? Et quand l'agneau ou- 
vrit le septième sceau, il y eut 
dans le ciel un silence d'environ 
une demi-heure, et les sept an- 
ges, qui avaient les sept trom- 
pettes, se préparèrent à en son- 
ner. L'Apocalypse  sera-t-eHe 
l'œuvre de Dieu ou celle des 
hommes 7? 

Nos lecteurs ont compris qu'il 
s'agit d’un film austère, et que 
l'œuvre de Bergman, plus géné- 
ralement, exige du spectateur., 
Ce ne serait pas un reproche à 
lui faire, si nous ne sentions 
dans tout cela une part d’arti- 
fice. Bergman verse aisément 
dans le cinéma littéraire ou phi- 
losophique, ses idées n'étant pas 
parfaitement incarnées. Je pré- 
fère, aux artistes qui posent des 
problèmes, ceux qui montrent Ja 
vie leur en poser. 

Sur un thème voisin, et mûs 
par de semblables préoccupa- 
tions, Sjostrom avec « La Voix 
des ancêtres », et Sjoberg avec 
« Le Chemin du ciel >» ont créé 
des œuvres émouvantes qu'on ne 
se lasse pas de voir, parce qu'el- 
les dissimulent leur force sous 
une apparence de fausse naïve- 
té, parce que le noyau didacti- 
que est planté au cœur d'un 
fruit mûr, appétissant. Bergman 
devrait prendre garde de reve- 
nir à cette simplicité, à cette 
santé virile qui n'est pas signe 
de prosaisme mais de force 
vraie. C'est une maladie fort 
répandue que l'intellectualisme, 
cette enflure de la tête provo- 
quée par une insuffisance 
d'aplomb physique, d'attache 
corporelle. Que diable ! nous ne 
sommes ni anges ni bêtes. Evi- 
tons les excès de la démagogie 
commerciale, mais gardons-nous 
des tentations de l'ésotérisme. 

Ce qui sauve tout cela, et qui 
le transfigure, c’est la maîtrise 
du styliste. Chaque image des 
films de Bergman que je con- 


nais porte son sceau : science 
du eadrage, composition de 
l'image, sens de l'éclairage, 


jeux de tons dans la gamme des 
noirs et des gris, oppositions et 
symboles ; chaque image em- 


rene "LIBENTE 


ENCMAR BERGMAN (cinéaste nordique) 


Jeux d'Été - Le Septième Sceau 


Suckssdorff (<« Rythme de la 


portée dans le courant de lœu- 
vre sans jamais ralentir son 
mouvement, car si tout est iei 
trop concerté, rien n'apparaît 
qui ne soit justifié par une né- 
cessité intime qui ne saurait 
être révoquée en détail : langa- 
ge de conventions, certes, mais 
langage naturellement visuel. 


Devant cette méditation tra- 
giqve sur la condition humaine, 
arrachée du plus profond d'un 
être qui se met lui-même en 
question, je me tais. Je n'aime 
pas, mais j'admire. Moderne hé- 
ritier des mythes et des légen- 
des de son terroir, tel est Ing- 
mar Bergman, cinéaste nordi- 
que. Les gens qui méritent le 
respect sont aujourd'hui trop ra- 
res pour ne pas saluer cet 


Philippe ESNAULT. 





UNE PROTESTATION 
DES ALGERIENS 


travaillant en France 


Le Bureau fédéral de l'US, 
T.A. a le devoir de dénencer à 
l'epinion publique ouvrière Ia 
perfidie des moyens utilisés pour 
entraver le libre exercice du 
droit syndical aux travailleurs 
algériens. 


Veïei les faits : pour commé- 
meorer le Premier Mai, journée 
de lutte du prolétariat interna- 
tional pour la liberté et le bien- 
être, V'U.S.T.A. avait pris la dé- 
cision de convoquer un meeting 
à Paris. Sur ordre des autorités, 
toutes les salles que nous avons 
voulu louer nous ont été refus 
sées. 


Aïnsi, par ces moyens hypo- 
crites, on est arrivé à vieler 
l'un des droits 
les plus élémentaires : le droit 
de réunion. Nous rappelons éga- 
lement que le Premier Mai 1957, 
la préfecture de police avait in- 
terdit notre meeting. 


L'U.S.T.A., sur qui retombe 
une répression sans merci, pre“ 
teste encore contre de tels agis- 
sements et appelle les travail 


leurs algériens à s'organiser en- 


core plus solidement dans leurs 
syndicats pour faire triompher 
le programme de paix, de liber« 
té et de bien-être de la classe 
ouvrière algérienne. 
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LES MANIAQUES 
DE LA POIGNEE 
DE MAIN 


Toute la presse, et notamment 
FRANCE-SOIR, a publié la 
phote de Mikoyan, vice-prési- 
dent du Conseil d'UR.S.S. ser- 
rant le main du chancelier Ade- 
mauer, sourire « en tranche de 
raelon » à lappui. Ca ne vous 
rappelle rien ? Voyens, un pe- 
tit effort ! EH y a presque vingt 
an#, quand l'encle Joseph ser- 
raït la main d’un marchand de 
champagne... 


Maïs cette fois-ci, Mikoyan est 
porteur de prepositions pittores- 
ques : Ê 

« Réefusez les armes atomi 


dues, nous ne les utiliserons ja- 
mais contre vous. » 


Let engagement vaudrait 


même pour le cas où la Répu- | 


btigue fédérale serait amenée 
à participer à une guerre con- 
‘tre l'Union soviétique. ï 








Ï 


Autrement dit, les autres y au- 
rent droit. À moins que, comme 
la dernière fois pour les gaz de 
combat, un accord tacite inter- 


vienne pour que les gouverñe- 


ments en guerre fassent tuer 
leurs ressortissants un peu plus 
lentement. On n'est pas pressé. 
Et puis ces histoires de bombes 
H. méconnaissent absolument les 
lois de la guerre fondamenta- 
les. Avec Ga, on risque de truei- 
der des gendarmes qui, entre au- 
tres œuvres pies, sont préposés 
à envoyer les autres au casse- 
pipe, à les empêeher de se trom- 


per de chemin, mais surtout pas 


à faire les frais d’une telle aven- 
ture. 

Et vous risquez aussi d’effa- 
cer de €e monde de douleurs des 
ministres en exercice ou des in- 
dustriels bien-pensants. Il est de 
notoriété publique, par exemple, 
aue M. Marcel Dassault n’est pas 
pour la bombe H et qu'il dirige 
ses recherches vers autre chose 
que Faviation de guerre : les fu- 


sées. Là, au moins, on sait à La 
… près où ga. tombe. 


Ci 


DROLE DE FOIRE 


C'est toujours FRANCE-SOIR 
qui, le lendemain, nous informe 
des curiosités de ce singulier 
messager de paix qu'est Mi- 


koyan quand il visite la foire de 


printemps de “Hanovre. 


M, Mikoyan consacra wne 
heure entière à la visite du pa- 
villon Krupp (que la presse 
communiste continue d'appeler 
« le plus grand fautewr de 

: guerre de l'Histoire »), huis 
accepta de se faire photogre- 
phier devant le décor des cinq 
chaudières géantes instatlées 
devant lentrée du hall et des 
drapeaux aux cing canons en- 
trelacés, symbole de la maison 
Krupp. 


Il faut espérer que das pho- 
to fera quatre colonnes en pre- 
mière page dans Y'HUMANITE. 


ET CETTE BASILIQUE ? 


Fred Gérard de MIDI LIBRE 
nous dit que, à l'instar de Jésus, 
contre les vendeurs du ‘Femple, 


…lévêque de Tarbes et de 
Lourdes s'élève, par une note 
écrite, contre l'« esprit de lu- 
ere », qui aboutit à l'abus des 
| choses saintes : eau de la gret- 
te, images de Notre-Dame de 
: Lourdes et objets dé piété. 
« C'est un abus, dit-il, que de 


mettre cette image sur des bri- 
quets, porte-cigarettes et cen- 
driers ». * 


Ce prélat a bien raïsen. 
L'« esprèt de lucre », qui est 
vieux comme lhumanñité, gâte 
tout, gourrit tout. C'e n’est pas 
seulement autour de la grotte 
qu'on le trouve. Il s'’accreche 
au pied de toutes es basiki- 
ques, de tous les foyers de Spi- 
ritualité, comme un gres 4n- 
seete parasite. 


Ce que dit Mgr Théas n'est 
pas nouveau, certes. 

Même qu'à Rome on en parle 
beaucoup et qu'il fut question 
d'enlever à certain haut prélat 
la gestion financière d’une en- 
treprise, maintenant centenaire, 
et d’une spiritualité garantie à 
l'origine par les banques juives 
et pretestantes. 

Car, bien sûr, Lourdes n'est 
pas use affaire eommerciale. 


DE LA BOUCHE 
DES ENFANTS... 


Dans la RESISTANCE DE 
L'OUEST, Jean-François (de 
Nantes) se lamente sur le peu 
d'empressement que met k peu- 
ple français « à exercer sa sou- 
veraineté nâtionale » : 


- Et de id la « Behe épe- 
que » : 


? 


A la belle époque, à enre 
ans, on, savait comment et 
peurquei en veatait, et comment 
on formait un bureau de vete. 

En 1958, à 21 ans et plus en 
le sait moins ow pas du tout : 
on court les routes le diman- 
che en maudissant son sort et 
on rentre chez soi pour Île 
maudir de neuveau parce que 
tout le monde s'en f… et que 

re’est <e qui résulte des résut- 
tats que la R.T.F. commence 
de diffuser ! 

Et Jean-François Dupont s’'in- 
digne de ce que le Français ne 
sache plus veter. Le bulletin ? 
It ne sait pas par ‘quel bout €a 
se fame. 

Mais voila enfin, la selution 
précenisée * 


Au fait, comme cela s'ap- 
prend encore à lécele, les en 
fants pourraient peut-être 
éclairer leur maman et lewr 
paga pour éviter d'avoir à con 
naître et à faire connaître à 
leur progéniture « des matins 


qui déchantent… » tellement 


ét est vrai qu'au fur et à me- 
sure que le Français se désin- 
téresse des affaires de son 
Pays, l'étranger est tenté, lui, 
de s'en oceuper. : en toute 
honnéteté, bien entendu ! ! 1! 


Parce que eela est bien eonn& : 


plus en vote moins on  dé- 
chante !.… à 


démocratiques 



















































- forte, pour 


, légalement un 





ORDRE d'un gouverne- 
ment qui n'existe pas, il 
n'y a pas de 1‘ MAI. Au 
mieux, quelques conférences 
publiques seront données aux 


quatre coins de chaque ville un. 


peu importante : une pour cha- 


que centrale. 
| Dans de petits  caboulots, 
quelques dizaines ‘de militants, 
parfois quelques centaines, ra- 
rement le millier, se réuniront 
pour entendre, soit les orateurs 
nébuleux et lénifiants de la 
C.G.T.-F.O. ou de la CFTC, 
soit lies discours gonflés d'un 
verbalisme 


naire -— la démagogie donne 
du nerf ! — de ceux de la 
CGT, 


Le gros ‘des travailleurs iront 
à ia pêche. 

Le soir, dans les rues, on 
verra quelques brins de muguet 
aux boutonnières et aux cor- 
sages. l 

Et le lendemain, dès la pre- 


.mière heure, la radio pourra an- 


noncer que le 1°’ Mai s’est passé 
en France sans incidents no- 
tables. 

Mais où sont les neiges d’an- 
tan ? 

Où sont les meetings hou- 
leux dés 1°*° Mai de notre ado- 
lescence, dans la plus grande 
salle de la ville tapissée de dra- 
peaux rouges pour la circons- 
tance ? - Les travailleurs, alors 
enthousiastes, y assistaient en 
foule et y hachaient d’applau- 
dissements les discours d’ora- 
teurs passionnés. Il y avait en- 
suite le long défilé dans la ville 
où toutes les usines avaient 
clos leurs portes et où toutes 
les boutonnières étaient fleuries 
de l’églantine symbolique, Dans 
ces meetings et dans ces défilés, 
toutes les corporations se mé- 
langeaient  fraternellement et 
les conversations roulaient sur 
la grève générale, les trois-huit 
(huit heures de travail, huit 
heures de loisirs, huit heures de 
sommeil) qui avaient fait le 
sujet des discours prononcés. 
D'augmentations de salaires il 
n'était qu'à peine question. De 
temps à autre, une « Interna- 
tionale » jaillissait de toutes les 
poitrines en même temps de Ja 


tête à la queue du cortège et . 


ébranlait les cieux. Les rares 
bourgeois égarés sur les trot- 
toirs regardaient passer cette 
masse d'hommes résolus et se 
faisaient tout petits. 


En ce temps-là, la classe ou- 
vrière savait ce qu’elle voulait, 
comment elle le voulait. Surtout, 
elle savait qu’elle devait le dire 
ce jour-là pour rendre hom- 
mage à un long passé de com- 
bats sans merci mais finalement 
victorieux et pour montrer à 
qui en pouvait douter qu'elle 
était assez unanime, donc assez 
atteindre les buts 
qu ’elle se fixait. 


Aujourd’ hui, parmi les béné- 
ficiaires d'un 1° MAÏ, qui est 
jour férié et 
chômé en France depuis Pétain, 
qui a une idée même vague de 
ce qu'il signifie ? Qui est ca- 
pable de le replacer correcte- 
ment dans ce lent et sanglant 
cheminement de l'aspiration aux 
trois-huit chez les différents 
Peuples dits civilisés du monde 
que Maurice Dommanget a si 


remarquablement profilé dans : 


son +< Histoire du 1°" MAI » 3 
Qui ? ; 


Histoire d’une idée 


L'opinion la plus répandue, . 


k jusque chez les gens les plus, 
cultivés, est que l'idée du par-. 


pseudo - révolution-" 





cela va de soi, 


complir indéfiniment. 


tage de la journée en trois mor-, .- 


ceaux ayant chacun leur affec- 
tation dans une conception 
harmonieuse dé la vie, est née 
dans les années 1880 du côté de 
Chicago. Un rat de bibliothè- 
que établira sans doute un jour 
qu'on la doit au monde antique 
qui avait un sens si aigu des 
chiffres fatidiques et notam- 
ment du 3 S'autorisant du 
« Dictionnaire historique » de 
Ladvocat (1760), Maurice Dom- 
manget la fait naître aux envi- 
rons de L'an 1000 dans le monde 
anglo-saxon — exactement au 
roi Alfred qui régna sur l'An- 


gleterre de 871 à 900 et qui, en 


898 « dans la fleur de l’âge et 


au plus haut de sa gloire, avait’ 


fait le vœu de partager les 
vingt-quatre heures du jour en 
trois parties : de donner huit 
heures aux exercices de piété, 
huit heures au sommeil, à l’étu- 
de et à la récréation, et huit 
heures aux affaires publiques ». 

Ce qui est certain, c'est qu'elle 
est bien antérieure à la nais- 
sance de ‘la civilisation indus- 
trielle et qu'elle n'a que des 


rapports imaginaires avec la 
lutte des classes, moteur de 
l'Histoire dans la conception 


marxiste du monde. On la 
trouve le 10 janvier 1579 ét le 
20 décembre 1593 dans deux 
édits de l’abominable Philippe Il 
roi d’Espagne, le premier 
concernant les mineurs du 
comté de Bourgogne et le second 
les ouvriers relevant, dans son 
empire, du vice-roi des Indes. 


Ce qui est vrai, dans l'opinion 
la plus répandre c'est seulement 
que l'introduction du machi- 
nisme dans la production a, aux 
XVIII et XIX° siècles donné 
à l'aspiration aux trois-huit 
le caractère d'un combat vio- 
lent. Avant, la durée du tra- 
vail n'était pas limitée. Un 
peu pärtout, dans le monde 
de la féodalité, des juges 
de districts  décidaient que 
les salariés devaient travailler 


des 14 et des 16 heures par . 


jour mais on ne tenait compte 
— même du côté patronal ! — 
de leurs édits que dans les bran- 
ches où la demande était consi- 


‘dérable et où il fallait d'urgence 


la satisfaire. Ces branches 
étaient peu nombreuses. Dès le 
VII: siècle, en Angleterre et en 
France, les travaux ruraux 
avaient une durée de sept à huit 
heures. Dans son livre « La Ri- 
chesse . des nations », Adam 


. Smith parle de la journée de 


huit heures comme durée ordi- 


-naire:du travail chez les mineurs. 


ce qui 


Que font donc les militants syndica- 
listes de la C.G.T., de C.FT.C.. de FO. 


des autonomes ? Quand ils ne men- 


dient pas quelques francs — revendi- 
cation dérisoire souvent — j!s demeu- 
rent muets. 


Urgence de Paix, avant tout ! 


Nécessité d'un refour aux sources ? 
Oui! Mais ce sera long — pénible 
aussi le courant à remonter. Et les pau- 
vres diables qui s'entretuent, là-bas en 
Algérie, ne peuvent attendre. Sinon il 
n'en restera plus. Ils seront tous morts 
du fait de notre veulerie ; du fait aussi 
de la coquinerie de nos gouvernants, 
n'excuse pas 
l'inaction du peuple de ce pays qui ne 
veut pas cette guerre et la laisse s'ac- 


gne point ? 


Paix ! 


Chez les tisserands, cette durée 
atteignait rarement dix heures. 
Et tout À l'avenant. Dans 
« l'Utopie » paru en 1516, Tho- 
mas Morus, partant d'un état de 
fait, parle déjà de réduire la 
journée à 6 heures de travail 
« comme suffisantes, pour pro- 
curer les ressources nécessaires 
aux besoins et aux agréments 
de l’existence ». 


C’est la révolution industrielle 
de la fin du XVIII: siècle qui a 
donné naissance aux luttes ou- 
vrièrés et leur a fait prendre 
ce Caractère aigu, 
glant qu’elles ont connu dans la 
suite. 4 


Histoire d'un combat 


Aux environs de 1640, à Ajiès, 
un protestant, Denis Veiras, qui 
fut dans sa vie, tour à tour avo- 
cat, précepteur, diplomate et 
finalement conférencier, écrivit 
le premier roman social « L'His- 
toire des Sevarambes ». Dans 
ce peuple imaginaire, ia Consti- 
tution à divisé la journée « en 
trois parties égales : la première 
destinée au travail (utile et mo- 
déré), la seconde au plaisir et 
la troisième au repos ». 

Perdu dans ses rêves utopi- 
ques, celui-ci est retenu par 
l'Histoire comme étant le vérita- 
ble père spirituel de la formule 
sociale des trois-huit. 


Descendant de l'utopie à la 
réalité matérielle des contingen- 
ces, ce sont les philosophes du 
XVIII: siècle et, parmi eux, Hel- 


_vétius surtout, qui ont les pre- « 


miers senti venir la révolution 
industrielle et ses conséquences, 
la nécessité de limiter la durée 
du travail. A la fin de ce siècle, 
Benjamin Franklin parlait, non 
pas de huit heures comme Hel- 
vétius, mais de quatre seule- 
ment pour qu'il y ait « de quoi 
satisfairé amplement aux be- 
soins de tous ». Après lui, l’in- 
dustriel britannique Robert 
Oven, pourtant socialiste, re- 
vient cependant aux huit heu- 
res dans son « Catéchisme à 
l'usage des travailleurs » et les 
applique à peu près dans sa fa- 
brique de New-Lanark dès 1816. 


Mais, à mesure qu’on avance 
dans l’industrialisation, le patro- 
nat des fabriques tend à aligner 
la durée du travail sur les pres- 
criptions des textes des juges 
de districts qui l'imposent lon- 
gue- : de l'académisme des phi- 
losophes, on passe, de 1815 à 
1850 aux mouvements de masse. 
L'idée de la grève pour imposer 


Nous n'entendons plus parler d'eux 
depuis quinze jours, et demain ce sera 
le PREMIER MAI. Ils le passeront aux 
champs, dans la quiétude en tout cas, 
et le sang coulera en Algérie. 


À quand une grève générale pour 
que règne la paix en Afrique ? 


À quand un sursaut de l’homme de 
France courant à’ l'aide de son frère 
arabe — sauvant en même temps cette 
jeunesse française que la querre n'épar- 


Paix ! 
devenir le mot d'ordre de plus en plus 
amplifié des syndicalistes ? 


serait temps. — P. R. 


violent, san- 

















PAIX! Vat-il enfin. 









les huit heures naît aux envi- 
rons de 1825, prend corps vers 
1832-33 en Angleterre, gagne 
l'Australie puis la France et les 


Etats-Unis naissants où elle 
semble être arrivée dans lès an- 
nées 1850-1860. 


En France, la Révolution de 
1848 esquisse. un mode de lé- 
gislation sociale qui protège les 
femmes et les enfants mais, 
quant à la durée du travail, ne 


réussit pas au-delà des 10 heu- 


res dans un petit nombre de 


secteurs et pour une courte pé- 


riode : en fait et en droit, les 
12 heures restèrent la loi, 


C'est en 1866 (Congrès de Ge- : 


nève de l'Association Interna- 
tionale des Travailleurs) que la 
lutte pour les huit heures fut 
consacrée dans son caractère 
international. Le 3° congrès de 
l'ATT. (Bruxelles 1868) ayant 


repris la question et invité aux 


grèves, il y eut dans le courant 
de l’année 1869 beaucoup de 
grèves dans ce sens et notam- 
ment celle des mineurs de la 
Loire qui dégénéra en massacre 
à La Ricamarie. 


Le premier texte législatif ins- 
tituant les huit heures, mais 
seulément dans tous les établis- 
sements de la République des 
Etats-Unis est la loi Ingersoill du 
25 juin 1868. 

C'est à partir de ce texte que 
la bataille pour l'extension de 
la loi au secteur privé prit un 
caractère aigu, S'axa sur là 
grève générale pour s'illustrer 
tragiquement par les martyrs 
de Chicago (1886). 


Des années tragiques 
aux années sombres 
Les pendus de Chicago !. Le 


congrès de l'American Federa- 
tion of Labor de 1884, à Chi- 


cago, avait décidé qu'à partir du 
1° mai 1886, la journée’ nor- 
male de travail serait fixée à 
huit heures par toutes les orga- 
nisations syndicales du pays 
auxquelles il était recommandé 
de faire promulguer des lois 
conformes à ce vœu par les 
moyens appropriés. 

Le moyen approprié fut la 
grève générale au bout de la- 
quelle il y eut les potences... 

Ainsi, en. 1886, le 1°° mai est 
entré dans l'Histoire du monde 
ouvrier où il est inscrit en let- 


tres de sang. 


| Après cette journée tragique 
en auelque sorte inauguræle, 


nous avons eu des manifesta- 
tions revendicatives .commémo- : 


eS Hécessité € d'un retour 2 aux sources — 


ratives internationalisées par le : 
congrès socialiste international 
de Paris (1889). Cette année-là, 
le 1°" mai eut lieu le 24 février. 
Voici ensuite les 1° mai 1890, 
(Paris, Vienne (Isère) et Vienne 
(Autriche), Londres, Hambourg, 
Barcelone, Stockholm). : 1891 
(Clichy, Fourmies) ; 1892 et. 
1893 annonciateurs de dix an- 
nées ternes. En 1905 et 1906, 


c’est le réveil français (Charte 


d'Amiens) avec la C.G.T, nais- 
sante, la conquête du repos 
hebdomadaire. Passent de nou- 


‘velles années ternes et ce sont 


les 1°° mai de guerre en France; 
ce sont ceux de 1919 et 1920 
aboutissant à la victoire des 
huit heures et au premier essai 
d'une législation internationale 
du travail. Avec les scissgions et 
le fascisme, il y eut des alter- 
natives de chutes et de rebon- 
dissements ; de 1934 à 1939, les 
1° MAI antifascistes dégénè- 
rent graduellement en manifes- 
tations politiques. La guerre, les 
années noires, le pétainisme, les 
1° MAI paternalistes vichys- 


‘ sois. Enfin, après les 1°° MAI de 


la Libération-sic, nous aurons 
au Bois de Boulogne ou à Baga- 
telle la même kermesse gaub- 
liste ; à Paris le même défilé 
unilatéral ; la même parade 
militaire à Moscou ; « ici et là, 
note judicieusement Domman- 
get, les mêmes démonstrations 
accusant une division ouvrière 
considérablement aggravée par 
la coupure du monde moderne 
en deux blocs rivaux ». 


Nous en sommes là. 


Se dépasser 

en se renouvelant 

On aurait pu espérer que, 
tombant en pleine récession 
mondiale, lé 1°7 MAT 1958 serait 
caractérisé par des tentatives 
qui se seraient fixé pour but de 
surmonter la division ouvrière, 

Nous n'avons eu que des consi- 


dérations sans aucune portée des 


. 


professionnels du syndicalisme 
sur une unité syndicale pure- 
ment formelle et administrative, 
c'est-à-dire parfaitement isolée 
(à dessein, d’ailleurs !) de son 
contexte social. } 

Les grèves partielles, tour- 
nantes et par catégories que 
nous avons connues en novem- 
bre dernier et tout dernièrement 
en avril, sur de mesquines ques- 
tions d'indices, auraient cepen- 
dant dû, par leur échec, inciter 
au moins la classe ouvrière 
française à revenir à la tradi- 
tion de la grève générale sur 
des mots d'ordre dignes de ceux 
qui ébranlèrent, voici plus d'un 
demi-siècle, la classe ouvrière 
mondiale : guerre d'Algérie, cir- 
cuits de distribution, fiscalité, 
in ve stissements improductifs, 
etc., qui sont les seules ques- 
tions où il paraît présentement 
possible de réaliser l'unité to- 
tale de vue des salariés, 


Sur les salaires et les indices, 


‘on ne peut plus aboutir qu'à des 


revendications contradictoires 
qui jettent les innombrables ca- 
tégories de travailleurs les unes 
contre les autres bien plus qua 
contre le gouvernement ét la 
patronat, 


La tradition du 1* MAI ne. 
nous paraît pouvoir reconquérir 


‘ son prestige d'antan que si les 


syndicalistes se renouvéllent -en 
mettant leurs ambitions en har- 
monie avec les exigences des 
temps modernes et, en quelque 
sorte, en se dépassant par un 
retour aux sources, 


Paul. ne 


